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CHAPITRE IX. 

De 934 à X9Z4. 



Dynastie des Bosons. — ^^Boson , premier Comte de Provence. 

— Guillaume I^^ — Son triomphe sur les Maures du 
Fraxinet. — Guillaume II. — Guillaume III et Geoffroi. — 
Bertrand. — Sous son règne Gérard Tenque fonde l'ordre 
des Hospitaliers. — Gilbert et Gerberge. — Situation poli- 
tique de la Provence à cette époque. — Souverainetés par- 
ticulières. — Comté de Forcalquier. — Comté Venaissin. 

— Principauté d'Orange. — .Vicomte de Marseille. — Ba- 
ronie de Castellane. — Baronie de Grignan. — Baronie de 
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Sault. — Famille des Baux. — Dynastie des Bérengers , 
comtes de Barcelone. — Raymond-Bérenger V^ — Ses 
différends avec Alfouse Jourdain , comte de Toulouse. — 
Traité de paix et de partage. — Bérenger-Raymond II. — 
Les Princes de la maison des Baux lui font la guerre. — 
Raymond-Bérenger III. — Il est vainqueur de la maison 
des Baux. — La guerre se rallume entre cette maison et le 
Comte de Provence encore victorieux. — Alfonse 1*'. — 
Sa guerre contre le Comte de Toulouse. — Traité de paix. 
-*- Son entreprise sur Nice et capitulation de cette vill^. — 
Le Comte de Forcalquier prête hommage au Comte de 
Provence. — Divers événemensde ce règne. — Réunion du 
Comté de Forcalquier au Comté de Provence. — Alfonse II. 
— Les Albigeois. — Atrocités de la guerre religieuse. 



DYNASTIE DES BOSONS. 



BOSON. 

JLj'exemple de Boson , couronné roi de Provence 
au synode de Mantale en Tannée 879 , avait séduit 
plusieurs comtes (1) qui formèrent aussi le dessein 
de se rendre indépendans et de maintenir le pou- 
voir dans leur famille comme un héritage. D'au- 
tres n'eurent pas besoin de recourir à l'usurpation, 
car ils reçurent leur gouvernement du souverain , 

(i) Titre donné à tous les gouTerneurs. 
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à titre de fief perpétuel et de propriété héréditaire- 
ment transmîssible. Il paraît qu*un Boson , d'une 
autre &mille que l'élu de l'assemblée de Mantale , 
fiit le premier comte titulaire de Provence. Nous 
ignorons comment il en devint maître. D'après les 
vraisemblances , il reçut du roi Hugues l'investi- 
ture de cet état. On sait qu'il eut pour père un 
seigneur nommé Rothbold , qui peut-être exerça 
lui-même la souveraine autorité de comte. Ce qui 
est certain, c'est que Boson était comte de Pro- 
vence en 934 y et que cette contrée avait été dé- 
membrée du royaume d'Arles possédé par Rodol- 
phe 9 dont les successeurs ne conservèrent que le 
droit de serment et d'hommage , ainsi que je l'ai 
dit(i). Nous lisons dans une Charte de cette même 
année que Boson, pressé par Honoré , évéque de 
Marseille, rendit à la cathédrale de cette ville et au 
monastère Saint-Victor, quelques terres situées au 
bord de l'Huveaune qu'il leur détenait injustement. 
Cette restitution fut faite avec solennité en la ville 
d'Arles, capitale du nouveau comté de Provence (a). 
Les actions de son règne sont inconnues. On ne 
connaît pas même la date précise de sa mort. U y 
a pourtant des raisons de croire qu'il mourut un 

(i) Yayez la Dissertation sur lenoyaume d*Arl«s à la fin du pre- 
mier Yolume. 

(a) Rnffîy Hist. des Comtes de Provence, p. 29 et suiv. — 
Gaesnay, jénn. MosmL p, 277. — Belsnnce, Hist des Éyéques de 
Marseille , 1. 1 , liy. v. 
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peu avant l'année 968(1), laissant deux fils, Guil- 
laume et Rothbold. 



GUILLAUME P\ 

L'aîné des deux lui succéda (a). Cétaîtun prince 
éclairé^ généreux, intrépide. Au commencement 
de son règne , les Sarrasins , sortant des canton- 
nemens que le roi Hugues leur avait fournis 
avec tant d'imprudence, descendirent en Pro- 
vence , reprirent le Château du Fraxinet, y fixè- 
rent encore leur quartier général, ruinèrent Fré- 
jus, St.-Tropès et Toulon, firent des dévastations 
horribles dans toute cette contrée. Le spectacle 
de tant de calamités toucha le cœur de Guil- 
laume P^ ; ce prince ne voulut pas laisser échap- 
per l'occasion d'acquérir de la gloire et de bien 
niériter de son pays. Pendant qu'il se préparait 
à exterminer les Barbares , son firère Rothbold 
fit une première expédition contre eux , secondé 
par un de leurs chefs qui les avait trahis. Lorsque 
la troupe de Rothbold se trouva en vue de ce Fraxi- 



(i) Boisson de la Salle, Essai sur THist. des Comtes de Provence, 

P- 97- 

(9) D'autres croient que les deux princes héritèrent en commun 

de leur père et gouvernèrent ensemble le comté de Provence. 

Saxi, Pontif. Arelat, p. xgS à an. — Extrait des archives du 

chapitre de Carpentras. — Mémoire pour le Procureur général au 

parlement de Provence, I'® partie. 
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net si redoutable aux Chrétiens . Provençaux , 
« Frères, s'écria le chef , nous voici sur les terres 
tf des infidèles, il est temps de combattre pour le 
« salut de vos âmes ». Les Provençaux et les 
Maures se livrèrent une bataille sanglante, qui n'eut 
cependant aucun résultat décisif. 

On en vint plusieurs fois aux mains , et toujours 
la victoire fut vivement disputée. Les Maures dé- 
fendaient le terrain pied à pied ; à peine un rocher 
était occupé qu'il fallait en gravir un autre. Enfin 
le comte Guillaume I^'' marcha en personne con- 
tre les Barbares , avec toutes ses forces , en l'an* 
née 97 a. Le fanatisme religieux enflammait les deux 
armées.Iciles bannières deMahometse déployaient 
au vent, éclatantes et riches, sur la tête des Maures 
que dévorait la fièvre des combats. Là s'élevait la 
Croix des Chrétiens , qui savait exciter aussi des 
émotions puissantes et des sentimens belliqueux. 
Des deux côtés on croyait soutenir les intérêts 
du Ciel; on brûlait de saisir la palme du martyre 
dans une mort glorieuse. Après une lutte aussi 
longue qu'opiniâtre , où la valeur des uns et des 
autres éclata en prodiges , Guillaume chassa les 
Barbares de toutes leurs positions, les culbuta par- 
tout^ partout les écrasa , prit ensuite le Fraxinet 
etle détruisit jusque dans ses fondemens. Ainsi 
tombèrent au niveau de l'herbe les murs de ce re* 
paire, qui si long-temps répandit l'effroi. Ceux des 
Sarrasins qui survécurent à leur défaite traînèrent 
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une vie misérable dans les chaînes de la servitude. 
Ce beau triomphe porta bien haut le nom de 
Guillaume F*"; la Provence reconnaissante lui donna 
le titre de- grand , de prince très-chrétien et de 
père de la patrie. Aussi bien^ par ses bonnes qua- 
lités y il ne cessa de se rendre digne de la vénéra- 
tion publique et des laveurs de la fortune. Surtout 
il ne fut point ingrat envers ceux qui l'avaient 
secondé dans son expédition contre les Maures. 

11 combla de ses dons Gibalin Grimaldi, né à Nice 
et seigneur d'Antibes , lequel s'était distingué par 
une rare intrépidité et par des services éclatans. 
Grimaldi reçut à titre de fief toutes les terres 
comprises dans l'étendue du golfe de Sembracie, 
qui prit alors le nom de Grimaud. Guillaume , 
livré aux soins tranquilles du gouvernement, s'oc- 
cupa à réparer les maux que les Barbares avaient 
faits. Il rétablit le bourg de St.*Tropès , la ville 
de Toulon et celle de Fréjus. Il donna en fief à 
révéque Riculphe et à ses successeurs la moitié 
de cette dernière. cité et de tout le territoire limité 
par la mer , le fleuve d'Argens , le mont Mercori 
et la petite rivière de Siagne. La charte de conces- 
sion faite à Arles nous représente Févêque à genoux 
devant le comte et lui exposant que non-seulement 
son église était ruinée , mais encore que les titres 
des possessions ecclésiastiques avaient disparu par 
le malheur des temps. Il fit quelques libéralités 
au monastère de Mont-Majour, et rendit à celui de 
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Cluny le village de Yalensole que l'abbé Mayeul 
lui avait autrefois donné pour en jouir durant sa 
vie. Dans un plaid tenu à Manosque , Guillaume 
confirma une donation £siite à Tévéque de Cavail* 
loDy qui l'appela son seigneur. Dans un autre plaid 
solennel, convoqué en la ville d'Arles et composé 
d'un grand nombre de chevaliers , il fit restituer à 
l'abbaye St,-Victor de Marseille , sur la prière de l'é vê- 
qoeHonoré^qui était venu lui présenter une humble 
requête , plusieurs biens situés au comté d'Âix et 
et que quelques particuliers avaient usurpés à cette 
abbaye. Guillaume P' mourut à Avignon, en 992^ 
sous l'habit de moine que lui donna Mayeul , abbé 
de Cluny, qui l'assista dans ses derniers momens. 
Son corps fut porté à Sarrian , au-delà de la Du- 
rance. 

GUILLAUME IL 

U eût pour successeur son fils Guillaume n , né 
de sa femme Âdélaïs. Ce prince, d'un caractère 
Êiible et d'une intelligence bornée, ne fit rien de 
remarquable. On ne cite de lui qu'une piété aveu- 
gle qui le porta si avant qu'elle lui fit franchir 
toutes les bornes de la raison. Il ne s'ingénia que 
pour enrichir les prêtres et les moines aux dépens 
des familles et de l'État. Une croyance populaire 
s'était répandue qui fixait vers l'an mille l'accom- 
plissement des temps et la fin de toutes choses. 
L'épouvante saisit les imaginations émues. On crut 
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que la trompette du jugement dernier allait se fsiire 
entendre au milieu du chaos du monde anéanti, 
et l'on prit en dégoût le travail, les affaires, les 
soins domestiques , les relations sociales. Chacun 
n'eut plus souci que du salut de son ame. En Êice 
de la mort, que faire des biens périssables? et les 
grandeurs fragiles, et les plaisirs d'un jour, pour- 
quoi s'en occuper devant l'éternité ouvrant tous 
ses abîmes? Les églises et les monastères s'enri- 
chirent (fimmenses dépouilles, car le peuple pen- 
sait que pour gagner le Ciel il fallait tout donner 
à ses ministres , lesquels accréditaient cette crédu- 
lité superstitieuse. On parut oublier qu'eux aussi 
n'avaient besoin de rien le monde prenant fin. Les 
monumens de l'époque ne mentionnent que des 
donations pieuses qui témoignent de l'influence 
toujours croissante d'un clergé avide et domina- 
teur. Quant aux règles de police , aux formes d'ad- 
ministration civile, aux faits intéressans de poli- 
tique, qu'on ne les cherche pas, la peine serait 
inutile. 

Guillaume II mourut en l'année 1018 et fut en- 
seveli au monastère de Mont-Majour. 

GUILLAUME III ET GEOFFROL 

Comme ses deux fils, Guillaume III et Geoffroî, 
étaient en bas âge, leur aïeule Adélaïs et leur mère 
Gerberge exercèrent pour eux l'administration du 
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comté. Lorsque ces deux princes eurent atteint 
leur majorité, ils partagèrent le pouvoir. On les 
vit imiter les prodigalités de leur père en faveur du 
clergé. Ils se plurent surtout à combler de faveurs 
le monastère de Mont-M ajour j et celui de Saint-Vic- 
tor, alor^ placé sous la direction de Tabbé Isarn , re- 
commandable par ses vertus éminentes. Guillaume 
et Geoffroi profitèrent de Tindolence et de la lâ- 
cheté de Rodolphe III, leur seigneur suzerain en 
sa qualité de roi d'Arles , pour raffermir le sceptre 
dans leurs mains, comme s'ils ne l'eussent tenu 
que de Dieu et de leur épée. 

Guillaume III mourut en io53. Geo£Froi, res- 
tant seul comte, associa au pouvoir les deux fils 
de son collègue, Geofiroi II et Guillaume IV. Il 
partagea la Provence avec eux , et le territoire fut 
divisé à peu près comme il l'avait été sous les Bour- 
guignons et les Goths. Il y eut encore deux Pro- 
vences, l'Orientale et l'Occidentale. Geofifroi I*' con- 
serva les droits oii les prétentions des comtes 
d'Arles sur le pays d'entre la mer, le bas Rhône, 
la Durance et les Alpes , c'est-à-dire dans la Provence 
Orientale. Ses deux neveux reçurent les droits ou 
les prétentions de leur race sur la contrée d'entre 
la Durance, le Rhône et l'Isère, c'est-à-dire dans 
la Provence Occidentale. 

Les actions de ces trois princes échappent à 
toutes les recherches historiques. Tout ce que nous 
savons, c'est que le peuple sous leur règne était 
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en proie aux plus grands malheurs. On se fesait 
un jeu des choses les plus saintes et de la yîe des 
hommes. Dans les villes et dans les campagnes 
l'anarchie se montrait hideuse, dévorante. Les hô- 
telleries n'étaient pas plus sûres que les grands 
chemins. Les vassaux gémissaient sous le poids 
d'une impitoyable oppression. La noblesse , tou- 
jours à cheval y toujours bardée de fer, courait sur 
les paysans et les voyageurs désarmés, pour le 
plaisir d'exercer son courage. L'église n'ofïrait pas 
un meilleur spectacle. On y voyait le débordement 
des mœurs et les abus les plus scandaleux. Pour 
détruire la simonie il fallut des conciles. En io55 
le concile de Lyon déposa Hugues, archevêque 
d'Embrun, et Liber t, évéque de Gap, tous les 
deux convaincus de ce crime (i). Quatre ans après, 
un autre Hugues , évéque de Die , légat du Pape 
dans les provinces méridionales de France, tint un 
concile à Avignon. On y élut Gérard , évéque de 
Sisteron. Cet évéché, réduit à la dernière des mi- 
sères , vaquait depuis dix-sept ans ; il avait été rui- 
né tant par les seigneurs laïques que par les pré- 
lats et par les chanoines. La plupart de ces der- 
niers étaient mariés publiquement. Gérard prit la 
route de Sisteron pour se faire installer, mais les 
habitans ne voulurent pas le recevoir. Il se retira 
à Forcalquier, où l'un de ses prédécesseurs avait 

(i) Longûèyàl, Hist. de l'Église Gallicane, t. m, liv. xxi. 
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placé une partie du chapitre ; en sorte que depuis 
ce temps les deux églises ne firent qu'une même 
cathédrale avec des privilèges égaux (i). 

BERTRAND. 

Dans la Provence Orientale , Geofïroi mourut 
en io63 , et son fils Bertrand lui succéda. 

Alors il y avait lutte entre le Sacerdoce et 
l'Empire , et Bertrand prit une part active à la 
querelle des investitures qui divisa le pape Gré- 
goire YII et l'empereur Henri lY. U embrassa avec 
ardeur la cause du Saint Siège et lui fit hommage 
de ses états. De là naquirent des dissentions civUes, 
des fléaux destructeurs. Malgré les anathèraes de 
la cour de Rome , la ville d'Arles se déclara pour 
Henri et lui donna sa foi comme à son suzerain. 
Les factions acharnées déchirèrent le pays. Au 
milieu de tant de désordres , l'on ne trouvait, sui- 
vant une charte de Mont-Majour, bonne justice nulle 
part. L'ambitieux Grégoire YII , irrité de la résis- 
tance des Arlésiens y s'imagina que leur archevê- 
que Aicard en était l'instigateur. Il voulut taire 
élever un autre prélat à sa place; mais Aicard pa- 
ralysa cet ordre par sa propre puissance ou par 
la faveur du peuple. Ce fut en vain que le pape 
l'excommunia ; l'archevêque , bravant sa colère , 

(i) Longueval. iBid. 
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tint tête à l'orage et continua ses fonctions jns- 
quesà sa mort. 

Sur ces entrefaites , Adelaïs , fille unique d\in 
Guillaume IV, comte de Forcalquier et de la 
Provence Occidentale, transmit^ vers Fan 1080, ce 
bel héritage à son mari Hermengaud , comte d'Ur- 
gel, en Catalogne, auquel elle s'unit en mariage (i). 
Hermengaud continua néanmoins d'avoir sa rési- 
denceà Urgel ; c'est pourquoi il a laissé si peu de sou- 
venirs en Provence où il est presque inconnu. 

En ce temps-là un Provençal jeta les fonde- 
mens d'un ordre à jamais célèbre. Gérard Tenque, 
originaire de la ville des Martigues, ouvrit à Jéru- 
salem j en 1080 5 rhôpital de St. -Jean , humble 
berceau des Religieux Hospitaliers qui devinrent 
ensuite les chevaliers de Rhodes j et plus tard de 
Malte (a). Une noble et belle pensée présida à cette 
création , toute de dévoûment philantropique et 
d'héroïsme guerrier. Ces chevaliers généreux , 
voués à la défense du nom chrétien contre les 
armes musulmanes , ne reculèrent devant aucun 
sacrifice, et ne jugèrent jamais comme au-dessus 
de leur courage les entreprises les plus périlleuses: 
C'était beau de les voir, navigateurs hardis , sol- 
dats aventureux , sillonnant la mer qu'ils pur- 
geaient des pirates et se jetant au milieu de leurs 

(i) Hon. Bouche, 1. 1 , Ut. tiii, sect ii. — Diago, de los Antigos 
Condes de Barcelona. liy. ii , çh. 1.XXIII. 
(a) Vertot, Hi»l. de TOrdre de Malte , 1 1, liv. i. 
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ennemis sans en compter le nombre , une tunique 
noire retroussée jusqu'aux reins , un large cime- 
terre au poing. Cet institut était divisé en huit 
langues , c'est-à-dire en huit sections formées 
d'autant de différens peuples ^ et chaque langue 
avait son chef appelé Pilier. La langue de Provence 
était la première^ pour rendre hommage au fonda- 
teur. L'ordre de Malte, après bien des vicissitudes, 
eut le sort des autres associations humaines, qui 
trouvent toujours plus facile de triompher de l'ad- 
versité que de résister à la fortune. Né dans un 
hôpital y vivant d'abord d'aumônes j il se pervertit 
par le pouvoir et par la richesse. C'est que le pou- 
voir est un corrupteur , c'est que la richesse est 
une empoisonneuse. 

Dans la Provence Orientale le comte Bertrand 
termina sa vie , en 109a , après un règne de vingt- 
neuf ans. Sa mère Étiennette s'empara de la ré- 
gence qu'elle retint pendant trois ans , c'est-à-dire 
jusqu'à sa mort. 

GILBERT ET GERBERGE. 

On vit ensuite régner ensemble Gerberge, sœur 
de Bertrand , et le mari de celle-ci , Gilbert , sur- 
nommé le Bon , vicomte de Gévaudan et seigneur 
de Milhaud. L'enthousiasme de la première Croi- 
sade agitait alors la Provence. Les imaginations 
s'enflammaient au récit des malheurs des Chré- 
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tiens d'Orient , et Ton ne trouvait rien de plus beau 
que de voler à la délivrance de la Terre Sainte. 
Tout indique que le comte Gilbert fit celte pre- 
mière campagne , et c'est sans doute à son absence 
qu'il faut attribuer le manque absolu de monu- 
mens sur son règne* Le pape Urbain II, revenant du 
concile de Clermont en Auvergne, où la Croisade 
avait été résolue , se rendit à Avignon , et de là à 
Arles où l'archevêque Gibelin le reçut avec de 
grands honneurs. Ce prélat , ayant gagné l'affec- 
tion du souverain pontife, fut envoyé à Jérusalem 
en qualité de légat, pour y apaiser quelques 
troubles causés par l'élection d'Ébremar, nouveau 
patriarche de cette ville. L'archevêque d'Arles 
assembla im concile et se rendit si agréable au 
clergé et au peuple de la Palestine, qu'il fût choisi 
lui-même pour occuper la place d'Ébremar , dé- 
posé par le concile (i). 

Gilbert et Gerberge n'eurent que deux filles , 
Étiennette et Douce. Ils marièrent Étiennette au 
seigneur des Baux, et lui donnèrent en dot un 
grand nombre de châteaux et de domaines. Douce 
épousaRaymond-BérengerlV, comte de Barcelone. 
Déjà, comme je l'ai dit, une branche de la maison 
de Barcelone, la branche d'Urgel , était en posses- 
sion de la Provence Occidentale. Après la mort de 



(i) Sainte -Marthe, Ga//<a CknsHana^ t i. — Gilles Duport , 
Dut. cité. 
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Gilbert, arrivée en 1 1 09 , Gerberge sa veuve, céda 
à Douce, la Provence Orientale. Par acte du 1 3 jan- 
vier 1 1 1 3 , Douce en investit Ray mond-Bérenger 
son époux , et de cette manière une autre dynas- 
tie comtale remplaça la dynastie des Bosons. 

Avant d'entrer dans cette nouvelle époque his- 
torique, jetons un coup d'œil rapide sur la situa- 
tion politique de la Provence. 

Dans la confusion féodale , au milieu des troubles 
que le changement de tant de gouvernemens 
éphémères avait occasionés, les franchises muni- 
cipales dégénérèrent au point qu'elles devinrent 
méconnaissables. Cependant l'organisation romaine 
n'avait pas été complètement détruite. Les corpo- 
rations d'arts et métiers avaient acquis du déve- 
loppement et de la stabilité. Le peuple conservait 
un droit précieux ^ celui de concourir avec le 
clergé séculier à l'élection des évéques, conformé- 
ment aux règles canoniques (i). Sans doute il est 
vraisemblable que ce droit fut le plus souvent 
illusoire , car le désir du prince dut être regardé 
comme un ordre absolu. Néanmoins le respect que 
le pouvoir professait encore pour les anciennes 
formes dans le choix des évéques, indique assez 
que les cités n'avaient pas perdu le privilège de 



(i) Raynouardy Hist du Droit Municipal , 1. 11. 
Les élections épiscopales furent retirées au peuple par Fart, a 4 <1>^ 
quatrième Concile de Latran. 
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nommer leurs magistrats. D'ailleurs, à Tombre du 
Christianisme et de ses institutions bienfesantes ^ 
le Droit Romain continuait, de régler les. affaires et 
de gouverner la vie civile des Provençfiux. C'était 
une législation pratique qu'on ne regardait plus 
comme le droit particulier des anciennes provinces 
romaines, mais comme le droit général de la chré- 
tienté. Et ce droit vénéré opéra dans le douzième 
siècle un grand mouvement intellectuel. S'élevant 
à une sorte de dictature , il devint une science so- 
ciale qui eut en Italie des écoles florissantes où de 
nombreux élèves se pressaient autour des glossa- 
teurs enseignans (i). Dès l'année 1066, plusieurs 
Provençaux étaient venus à Pise pour y étudier 
les lois , et un moine de Saint-Victor de Marseille 
avait demandé à son abbé la permission de suivre 
leur exemple (2), permission qui lui fut accordée 
parce qu'on prévoyait l'utilité que le monastère en 
recueillerait. 

Les Juifs, qui se sont toujours mêlés des pro- 
fessions lucratives, exerçaient la médecine en con- 
currence avec les gens d'église qui écrivaient en 
latin dans les calendriers quelques principes élé- 
mentaires de l'art de guérir et principalement 
quelques règles d'hygiène (3). 

(i) Lerminier, Introduction générale à l'Histoire du Droit. — 
Savigny, Hist. du Droit Romain pendant le moyen-âge. 

(a) L'abbé Lebeuf , État des Sciences en France depuis la mort 
du roi Robert jusqu'à celle de Pbilippe*le-Bel. 

(3) Lebeuf, îMd, 
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A cette époque il y avait encore en Provence 
beaucoup de serfs. Quant aux descendans de ces 
Sarrasins que le comte Guillaume avait fait pri- 
sonniers, ils y vivaient dans un esclavage à peu 
près semblable à celui que les Romains avaient 
jadis connu. Bien que la religion et les mœurs 
tempérassent en général le sort rigoureux de ces 
infortunés , les maîtres avaient le droit de les ven- 
dre, de les échanger, de les laisser par testament, 
de les affranchir 9 de leur donner leurs propres 
noms ou un nom particulier (i). 

La population était fort peu considérable. Lors- 
que les Sarrasins , les Lombards et les Normands 
vinrent dévaster la Provence, les plaines avaient 
été abandonnées , et les habitans effrayés s'étaient 
réfugiés sur les hauteurs où ils avaient bâti des 
villages fortifiés. Les collines situées autour de ces 
forteresses étaient les seuls endroits cultivés. Les 
bois, les niarais, les bruyères couvraient la sur- 
face du sol. Les ordres monastiques surent tirer 
parti de ces terrains incultes qui leur furent cédés 
par les princes de la dynastie de Boson. Les moi- 
nes de Mont-Majour, maîtres de vastes propriétés 
et de grandes richesses, se distinguèrent par leurs 
travaux agricoles et par l'écoulement des eaux 
dans l'étang de Berre. Ils desséchèrent les autres 
étangs qui entouraient l'abbaye. Les parties les 

(1) J.-F. Bouche, 1. 1, 6* partie. 
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plus basses restèrent marécageuses , comme elles 
sont encore aujourd'hui. Us rendirent ainsi au 
pays des services signalés. De son coté le monastère 
de Saint-Victor fit valoir au profit du bien public 
et de la civilisation les terres immenses qu'il possé- 
dait non-seulement dans le territoire de Marseille, 
mais encore en France, en Italie et en Espagne (i). 

Pour éviter l'ennui du cloître les moines se li- 
vraient aussi à l'étude. Us lisaient même les auteurs 
payens et regardaient cette lecture comme propre 
à faciliter l'intelligence des Livres Saints. Dans la 
plupart des maisons religieuses , les bibliothèques 
furent l'objet de si grands soins qu'il y avait des 
jours destinés à prier Dieu pour ceux qui avaient 
donné ou écrit des livres; et afin que ces livres ne 
périssent pas faute de couvertures, on engageait 
des seigneurs, en leur promettant des prières, à 
donner des fonds pour y subvenir (a). 

Le séjour d'Hugues en Italie avait inspiré aux 
Provençaux les modes et les goûts italiens. Ils com- 
mencèrent à se couper la barbe et à se raser le 
derrière de la tête, ce qui jusques alors n'avait été 
pratiqué en Provence que par les comédiens et les 
jongleurs. Aux vêtemens larges, lourds et traînans 

(i)Belsunce, Hist. des Éyéques de Marseille, t. i, liv. iv. — 
MonHist. de Marseille, t. i, liy. ii. 

(a) Le nombre des livres était bien petit. C'était beaucoup que de 
posséder cent cinquante volumes. La plupart des églises illustres 
n'eu avaient pas la moitié. 
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succédèrent des habits étroits et légers qui des- 
sinaient les proportions du corps. Les bourgeois 
abandonnèrent le capuchon aux dernières classes 
du peuple, et prirent le chapeau dont l'usage n'avait 
d'abord été réservé qu'à la noblesse. Chez les uns, 
les bottes remplaçaient les anciennes sandales assu* 
jetties par des courroies. Les autres , suivant leurs 
qualités, portaient des souliers plus ou moins longs 
et pointus (ï). 

SOUVERAINETÉS DISTINCTES 

ET PARTICULIÈRES. 

Il y avait eu des démembremens dans le comté 
de Provence , et l'on y voyait plusieurs souverain 
netés et seigneuries indépendantes. La plus im- 
portante était celle de Forcalquier. Ce comté sou- 
verain renfermait d'abord toutes les terres de la 
Provence Occidentale , c'est-à-dire le pays d'en delà 
la Durance et le Rhône jusqu'à l'Isère, et les 
montagnes des Alpes. Là se trouvaient Avignon , 
Cavaillon, Carpentras, Vaison, Pertuis, Apt, 
Manosque, Sisteron, Gap, Die, Embrun, la con- 
trée de Champsaur et quelques autres enDauphiné. 
Rothbold, frère de Guillaume P', deuxième comte 
souverain de Provence, avait eu le comté de For- 
calquier , à la mort de Boson, un peu avant 968. 

(i) J.-F. Bouche , t. i , 6* partie. 
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Il est probable que ce gouvernement se maintint 
héréditaire dans cette branche collatérale , et les 
deux frères Geoffroi et Guillaume IV le possédè- 
rent ensuite en commun par l'effet du partage de 
io53.Il y eut ainsi deux Provences bien distinctes, 
l'Orientale et rOccidentale, Parle mariage d'Adélaïs 
la Provence Occidentale, c'est-A-dire le comté de Por- 
calquier, passa 27 ans plus tard, comme je l'ai dit, 
au pouvoir d'Hermengaud, de la maison d'Urgel, 
collatérale de celle qui régnait à Barcelone. Her- 
mengaud avait d'un premier lit un fils qui portait 
son nom. Par testament fait en 1090^ il laissa à 
ce fils le comté d'Urgel , lui substituant , au cas 
où il mourrait sans enfans , son autre fils appelé 
Guillaume, né de sa seconde femme Adélaîs, et 
laissa à ce jeune prince le comté de Forcàlquier. 
Il mourut en 109a, après avoir placé Guillaume 
sous la tutelle du gouverneur d'Arles et des évé^ 
ques de Nice et de Yaison. Les comtes de Forçai* 
quier fesaient leur séjour ordinaire en hiver 
dans la ville de Manosque, et passaient à Forcàl- 
quier toute la belle saison. Parmi les familles 
provençales qui fesaient l'ornement de leur cour , 
on distinguait celles de Sabran et de Simiane, 
unies à ces souverains par des liens de consangui- 
nité ou d'alliance (i). On verra, dans la sqite de 
cette histoire, à quelle occasion le comté d^ For- 
càlquier fut réuni au comté de Provence. 

(i) Hon. Bouche, t. i, liv. viii, sect. ii. 
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Le Comté Yenaissin , ainsi appelé de Tenasque j 
une des villes les plus importantes de l'ancienne 
Provence , fut démembré du comté de Forcalquier. 
Rothbold le donna en dot à sa fille Emme, lorsqu'il 
la maria avec Guillaume , surnommé Taillefer, 
comte de Toulouse. De cette manière la famille 
des Raimonds qui régnait dans le Languedoc , 
devint maîtresse du Comté Venaissin, lequel ren- 
fermait dans son étendue un grand nombre de 
Tilles y entre autres Avignon , Carpentras y Vaison, 
Cavaillon , Lisle , Bolène, Vaurias , Bedoin, Bo- 
nieux ^ Caderousse j Malaucène , Pernes , Vizan^ 
Tor , Bédarrides , Mourmoiron , Jonquières , Ro- 
chegude. 

On a vu précédemment (i) comment la princi- 
pauté d'Orange avait été formée en l'année 793 , 
par la concession de Charlemagne à Guillaume au 
Cornet , ou bu Court-Nez. Cette principauté était 
réduite à la ville d'Orange et à quelques villages 
voisins. Les descendans de Guillaume y exerçaient 
encore le pouvoir vers le milieu du douzième 
siècle (a). 

. Les comtes de Provence confièrent à des lieute- 
nans nommés vicomtes , le gouvernement de quel- 
ques cités épiscopales. Un de ces lieutenans, envoyé 
à Marseille , trouva le moyen de fonder à son 

(i) Voyez le tome i de cette Histoire , p. 3ai. 
(a) De Lapise, Tableau de THist. d'Orange. — BonaTentare , 
Hist. Nouvelle de la ville et principauté d'Orange. 
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profit dans la ville basse un fief souverain qui fut 
appelé Vicomte. L^évêque se créa de son côté 
une seigneurie indépendante dans la ville haute. 
II est possible aussi que le premier vicomte de 
Marseille ait été de la famille des comtes de Pro- 
vence , et qu'il ait reçu en apanage héréditaire la 
vicomte de la ville inférieure. 11 n'y a sur ce point 
que de l'incertitude et des ténèbres. Ce qui est 
démontré , c'est que le vicomte Guillaume I*' ( i ) 
avait la seigneurie delà ville basse, en l'année 972, 
et j'ai dû le considérer comme l'auteur delà dynas- 
tie vicomtale. Ses successeurs, étendant la juridic- 
tion et les dépendances de ce fief, possédèrent 
dans la suite un territoire d'une vaste étendue. Ils 
devinrent maîtres d'une cinquantaine de bourgs ou 
villages , parmi lesquels on distinguait Toulon (2), 
Aubagne, St.-'Marcel, St.-Julien, Roquevaire , Au- 
riol , AUauch , Cassis , Ceyreste, Belcodène, Trets , 
la Cadière , le Castelet, Six-Fours , Cuges , le Baus- 
set, Hyères, Signes, Fos, Gardanne,les Martigues, 
Fourrières, Gabriés, Venelles, Fuveau , Gréasque. 
Mais les vicomtes de Marseille virent leur pouvoir 
s'affaiblir insensiblement , et il y eut de leur &ate, 
car leur caractère propre fut une dévotion sans 

(i) Le plus grand nombre de ces possesseurs de petits fiefs sou** 
yerains s'appelaient Guillaume. Ce qui augmente la confusion de 
cette époque. 

(a) Cette yille , aujourd'hui si importante , n'était alors qu'un 
gros bourg. 
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lumières et sans bornes. Sous leur administration 
inhabile, les Marseillais de la ville basse, enrichis 
par le commerce , surent conquérir quelques 
droits politiques. Ils eurent un Conseil Municipal 
à la tête duquel se trouvaient des magistrats libre* 
ment élus et appelés Recteurs. Ils ne laissèrent aux 
vicomtes que l'administration de la justice, quel- 
ques droits domaniaux et la haute juridiction. 
Moins heureuse était la ville haute, sans franchises 
municipales, sans importance, sans richesse. 
Soumise au pouvoir de Tévéque , son seigneur et 
maître, elle n'avait pour habitans que des pécheurs 
auxquels cependant on permettait de choisir par^ 
mi eux , toutes les années , quatre prud'hommes, 
pour juger sommairement les différends relatifs à 
leur industrie. 

Tous ceux qui à l'exercice d'un commandement 
joignaient la possession du crédit et des richesses, 
tiraillaient le pouvoir, le morcelaient pour en faire 
une propriété de famille. Vers Tannée loSa , le baron 
de Castellane fut un de ces ambitieux seigneurs. 
Il fit si bien , qu'il fonda dans les montagnes une 
petite souveraineté héréditaire , assez forte pour 
défendre, envers tous, son indépendance naissante. 
La famille de ce baron provençal , déjà une des 
plus anciennes, des plus riches et des plus illustres 
du pays , possédait de vastes domaines. Elle était 
maîtresse de Riez , Salerne , Yillecrose , Cotignac , 
Ëntrecasteaux, Allemagne, Quinson et la Verdière. 
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Il parait qu'elle s'appelait d'abord Boniface , et 
qu'elle tira ensuite son nom de la ville de Castel* 
lane , siège de sa baronie seigneuriale , comme les 
maisons de Glandevès , de Pontevès , d'Oraison , 
de Grasse , de Seillâne et de Demandolx qui n'eu- 
rent d'autre nom que celui de leurs fiefs. 

La baronie de Grignan fut formée , on ne sait à 
quelle époque 9 par la famille Adhémar, qui ne 
voulant point reconnaître l'autorité des comtes de 
Provence ou de Forcalquier , fit hommage de son 
petit état aux empereurs. 

Ce fut dans le dixième siècle que s'établit la ba- 
ronie de Sault. Des fables couvrent son origine. On 
a dit qu'un prince saxon , nommé Wolf , vint en 
Provence pour offrir ses services contre les Sarrasins 
qui la ravageaient ; qu'après les avoir taillés en 
pièces , il reçut en récompense la contrée de 
Sault (i), théâtre de ses combats et de ses victoires; 
mais qu'il ne reconnut que les empereurs desquels 
il prit l'investiture de son fief. Ce Wolf passa pour 
être la source de la famille d'Agoult ^ célèbre sous 
le règne des comtes de Provence et maîtresse de 
cette seigneurie de Sault (a), qui ne laissa pas que 



(i) Sault vient de Salins , bois. La baronie de Sault n'était an- 
ciennement qu'une forêt, 

(a) Cette seigneurie porta le titre de baronie jusques à Charles IX, 
roi de France, qui Térigea en comté en 1 56a en faveur de François 
d'Agoult de Montauban. Elle passa plu* tard dans la maison de 
Villcroi., 
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d'avoir de la puissance et de Téclat. La vallée d'Oulle, 
enclavée dans la viguerîe de Sisteron , y était an- 
nexée. 

Il y eut une famille qui effaça par ses richesses, 
par son antique illustration et par ses hautes al- 
liances toutes ces familles seigneuriales. Ce fut la 
maison des Baux (i), dont l'origine était gothique. 
Après la prise d'Arles par Euric, quelques habi- 
tans des campagnes s'étaient réfugiés sur le rocher 
des Baux^ ainsi appelé du vieux mot ligurien 
Baou y qui signifie escarpement. Un chef visigoth , 
que Ton croit même issu du sang royal^ eut, pour 
sa part des conquêtes y la pente méridionale des 
Alpines j et bâtit sur le rocher dont je viens 
de parler le château dit des Baux , où il fixa 
sa résidence. De là vint le nom de ses descen- 
dans. La maison des Baux posséda des comtés , 
des duchés et des principautés en Italie. Elle eut 
des vicomtes de Marseille et des princes d'Orange. 
Dans la paix comme dans la guerre elle sut 
conserver sa place et marcha toujours sans riva- 
les. Son esprit remuant d'indépendance se mêla 
sans cesse à ^es projets d'ambition tracassière ^ et 
pour faire pencher en sa faveur la balance des inté- 
rêts politiques, elle n'eut qu'à y jeter le poids de 
son nom et de son crédit. L'étendue de cette baro- 



(i) On trouye dans les anciennes Chartes de Baucio , de Balthio et 
Baltio. 



30 HÏSTOIRE 

nie souveraine comprenait toutes les ferres dites 
vulgairement Terres Baussenques , au nombre de 
soixante-dix-neuf. Quelques-unes étaient situées 
dans le comté de Forcalquier j les autres se trou- 
vaient dans le comté de Provence. 

Au reste , tous ces fiefs n'avaient pas devant eux 
un long avenir politique. Faibles ou puissans , ils 
allaient à leur ruine par une pente insensible. Deux: 
causes en effet les minaient sourdement. C'étaient, 
d'un côté , le travail de la Bourgeoisie, mûre pour 
la conquête des libertés communales; et, de l'autre, 
la domination d'une dynastie puissante et vénérée 
qui , fesant briller autour d'elle les rayons d'une 
gloire pure , ouvrant les sources de la prospérité 
publique, gagnant tous les cœurs par des bienfaits, 
tendait à triompher des résistances individuelles , 
à rapprocher toutes les parties du territoire pro- 
vençal, à fixer sur des bases solides l'unité nationale. 
Vraiment les souverainetés particulières n'étaient 
pas de force à lutter contre ces causes de destruc- 
tion , elles qui ne s'étaient formées que par Tanar- 
chie féodale et par la faiblesse des souverains. 

DYNASTIE DES BÉRENGERS, 

COMTES DE BARCELONE. 



RAYMOND-BÉRENGER P\ 

La maison des Bérengers , grâce à son caractère 
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et à ses mérites , s'était élevée bien haut dans le 
inonde politique. L^e premier de cette famille , 
GeofFroi, surnommé le Velu , avait été gouverneur 
de Barcelone sous Charles-le-Chauve , qui lui en 
donna le commandement héréditaire en récom- • 
pense de ses bons et loyaux services. Les succes- 
seurs de GeofFroi avaient reculé les limites de cet 
état par des conquêtes sur les Maures et par de 
riches héritages , de sorte que la famille possédait 
paisiblement toute la Catalogne , à l'exception de 
Lérida. 

Raymond-Bérenger , quatrième de nom en Espa- 
gne, régnait depuis trente-deux ans, lorsqu'il 
devint comte de Provence par son mariage avec 
Douce , ou Dulcie, fille de Gilbert, dernier souve- 
rain de la maison de Boson. Il fut premier de nom 
dans son nouveau comté. Ce bon prince, élevé par 
sa mère Almodie dans la pratique de tous les 
devoirs , suivait l'exemple de ses aïeux et montrait 
sur le trône les vertus les plus utiles aux peuples. 
Ce n'était pas seulement un administrateur éclairé, 
un politique habile. Guerrier , plein d'expérience , 
il savait faire encore un excellent usage de sa 
vaillante épée, et il s'était signalé dans les guerres 
qu'il avait été obligé de soutenir contre les Maures. 
Tarragone, la Cerdagne, l'ile de M inorque gar- 
daient le souvenir de sa sagesse et de ses exploits. 

Son autorité fut reconnue sans obstacle en Pro- 
vence, et tous les seigneurs du pays s'empresse- 
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rentdelui faire hommage. La charte de la foi jurée 
par Pons, seigneur de Fos, issu de la maison 
vicomtale de Marseille, est parvenue jusques à nous. 
Cet acte nous donne une idée de la Société pror 
vençale à cette époque. Les droits du comte hors 
de ses domaines se réduisaient assers généralement 
à l'honneur révérentiel, au service dans les com- 
bats et dans les plaids (i). Les barons continuaient 
de régler en dernier ressort raidministration de 
leurs fiefs. 

Mais si Raymond-Bérenger 1^^ ne vit autour de 
lui que des vassaux respectueux, il se vit aussi obligé 
d'accepter avec l'investiture du comté de Provence 
les difficultés et les chances de la guerre contre 
Alphonse Jourdain, comte de Toulouse^ fils de 
Raimond de Saint-Gilles dont la famille puissante 
était arrivée à la souveraineté de l'ancienne Septi- 
manie. Cet Alphonse , possesseur du Comté Venais- 
sin donné en dot à la princesse Emme sa bisaïeule 



(l) Juro ego Pontius de Fos tihi Raimundo Berengarii, comid Barchi' 
nopersi et Provinciœ , et cofijugi tuœ cUdciœ comitissœ , etfiUis velJUiatkim 
vestrîs quod de istâ horâ in anteàfidelis era çobis de vestrâ vitd et de ve*^ 
tris membris quœ in corporibus çestris se tènetit, et de vestro honorequem 

kodiè habetis, vel in anteà adquisituri eritis potestatem non ^tabo 

vobis qucuitos vices mihi requisieritis per vos metipsos aut per nuntios 
pestros, nec homo neque femina per meum consilium, nec permeum inge^ 
nium. Et si est homo aut homines , femina aut fevmnœ quœ çobis toUat 
aut toUant, ego Pontius suprà scriptùs ero vohis adjutor cum mets hond- 
nibitSf et honore meo juerrejare , defendere , placitore , ut meîius potuero 
perfidem rectam^etc. 
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dont il était le représentant y voulait reculer les 
bornes de ce comté. La lutte fut vive entre le comte 
de Provence et son ambitieux voisin. Enfin les 
^ux adversaires, fatigués de leurs longues que. 
relies qui n'amenaient aucun résultat , les terminè- 
rent par un traité de paix et de partage l'an 1 125. 
Les limites de leurs états respectifs se trouvèrent 
fixées au inoyerf'de concessions mutuelles. Ray- 
mpnd-Bérenger céda à Alphonse Jourdain tout le 
territoire situé entre le Rhône, l'Isère et la Du rance ; 
ce tejrritoire continua de porter le nom de Comté 
Yenais^in ; on l'appela aussi Marquisat de Provence. 
Alphonse Jourdain abandonna à Raymond-Béren- 
ger tout le pays enclavé entre la mer , le BasrRhône, 
laDurande et les Alpes. La ville d'Avignon et quel- 
ques domaines restèrent indivis. 

Guillaume IV, comte de Forcaïquier et de la 
Provence Occidentale, ne put rien contre ces ac- 
cords funestes qui lui enlevaient une partie consi- 
dérable de ses terres patrimoniales au profit 
d'Alphonse Jourdain. Réduit à la triste nécessité 
de dévorer en silence une auàsi cruelle injure, il 
se vit resserré dans les districts de Gap, de Siste- 
ron , d'£mbrun et de quelques autres places qui 
composèrent sa souveraineté indépendante ; et ce 
qu'il y eut de plus fâcheux pour lui, c'est que 
Raymond-Bérènger P' s'obligea à ne point le sou- 
tenir contre le comte de Toulouse. Pour comble 
d'infortune , Guillaume IV s'attira la haine des 

//. 3 
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moines de Mont-Majour, à qui il enleva une partie 
de la ville de Pertuis dont ils jouissaient précé- 
demment. Ces moines vindicatifs ne le lui pardon* 
nèrent jamais. Ils lui causèrent bien des angoisses 
et le firent même excommunier. 

L'abbaye de Lérins était toujours exposée dans 
son île aux brusques invasions des Maures. Le 
comte de Provence ordonna d'y achever la cons- 
truction d'une grande tour destinée à servir de 
couvent et de citadelle. De son côté, le pape Ho- 
norius II accorda des indulgences à ceux qui fe- 
raient dans l'île un service de trois mois pour la 
défendre. 

Raymond-Bérenger P'' , qui résidait habituelle- 
ment en Catalogne , ne vint qu'une fois en Pro- 
vence. Ce fut en allant à Rome. Il débarqua à 
l'embouchure du Rhône, et le peuple, accourant sur 
son passage j le reçut partout avec enthousiasme. 
Ce prince 9 accablé d'infirmités et d'années, céda 
à l'influence de ces terreurs religieuses qu'inspi- 
rent presque toujours le déclin de la vie et l'affai. 
blissement des facultés mentales. Il ne se contenta 
pas d'envoyer des sommes considérables à l'ordre 
des Templiers dans leur établissement de Jérusalem; 
il se fit lui-même recevoir chevalier, après avoir 
déposé les insignes du pouvoir suprême, et mourut 
à Barcelone dans la maison du Temple en 1 1 3 1 . 

BÉRENGER-RAYMOND IL 

L'aîné de ses fils , Raymond-Bérenger, hérita du 
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comté de Barcelone et de ses dépendances. Le cadet, 
Bérenger-Raymond , eut le comté de Provence que 
déchirèrent aussitôt les discordes civiles. Raymond 
des Baux, excipant des prétentions d'Étiennette 
son épouse, fille du comte Gilbert, et sœur de 
Douce , femme de Raymond-Bérenger I", disputa 
le pouvoir au nouveau souverain. Jusques alors 
il avait gardé un silence prudent; mais quand il 
vit pour antagoniste un prince jeune et sans expé- 
rience , il crut que le moment était venu de jeter 
le masque et d'en appeler à son bon droit et à ses 
armes. Ses quatre fils, Hugues, Guillaume, Ber- 
trand et Gilbert , fesaient son espoir et sa force, en 
lui prêtant l'appui de leur caractère entreprenant, 
de leur valeur à toute épreuve. Il convoque ses 
partisans , arme ses vassaux , se prépare à donner 
le signal des combats. De part et d'autre les sei- 
gneurs se lèvent, et chacun prend diversement 
parti suivant ses affections ou ses intérêts. Ber- 
trand d'Agoult, Arnaud de Flotte, Guillaume dé 
Pontevès, Rostain, Porcelet, Guillaume deSimiane, 
Giraud Amie, Raymond-Jeoffroi deFos, Bertrand 
de Signe , Bertrand de Castellane , OUebert et Ber- 
trand d*Allamanon se rangent sous les drapeaux 
du comte de Provence. La cause de la famille des 
Baux est soutenue parGuiran de Simiane, Geoffroi 
de Tourves , Geoffroi de Marseille , Boniface de 
Castellane , Raymond de Villeneuve. Le comte de 
Forcalquier et le comte de Toulouse se déclarent 
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aussi pour elle; mais le comte de Barcelone em- 
brassa le parti de son frère Bérenger-Raymond , 
lequel eut aussi l'appui du comte de Montpellier 
dont il avait épousé la pupille , nommée Béatrix 
et maîtresse du comté de Melgueil. Ce fut dans le 
port de cette ville, l'an ii44> que BérengerrRay- 
mond périt en combattant contre les Génois qui 
s'étaient déclarés pour les Baux. Il fut enseveli à 
Arles dans l'église des Hospitaliers de Saint-Jean 
de Jérusalem 9 et ne laissa qu'un fils fort jeune 
encore, Raymond-Bérenger III. 

RAYMOND-BÉRENGER III. 

L'oncle et tuteur de celui-ci , Raymond-Bérenger, 
dit le Vieux , comte de Barcelone et prince d'Ara- 
gon , vint en Provence avec des troupes pour sou- 
tenir les droits de son pupille , se faire inféoder 
l'administration du fief et continuer la guerre 
contre les seigneurs des Baux toujours plus auda- 
cieux et plus remuans. Il tint trois assemblées de 
seigneurs , l'une à Tarascon , l'autre à Digne , et 
la troisième à Seyne, et reçut le serment de fidé- 
lité à son neveu. Tout semblait réussir au gré de 
ses désirs et de sa politique, lorsqu'un événement 
imprévu changea subitement la face des affaires. 

L'empereur Conrad III , haut suzerain de Pro- 
vencç, jusques alors indifférent sur les agitations 
de ce pays , se prit tout à coup d'une chaude pas- 
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sion pour la cause des Baux. Il se rendit dans la 
ville d'Arles où il fut reçu avec magnificence par 
la noblesse et par l'archevêque Raymond de Mon- 
tredon. Ce souverain donna au prélat tous les 
droits royaux , même celui de battre monnaie j et 
le quart des rentes qu'il avait dans la ville et son 
territoire. Le lo août ii46, il inféoda le comté 
de Provence à Raymond des Baux et à son épouse 
Étiennette avec la faculté débattre aussi monnaie 
à leur propre coin à Arles et à Aix , et d'interdire 
la circulation des monnaies étrangères , sans pré- 
judice du privilège de l'archevêque. Un grand 
prestige était encore attaché à la suzeraineté im- 
périale, environnée des respects populaires. La 
concession de Conrad III fixa bien des esprits in- 
décis , soumit bien des caractères hostiles , et fit 
enfin pencher la balance en faveur des seigneurs 
de Baux ^ lesquels obtinrent de notables avantages 
contre le comte de Barcelone. Cependant la fortune 
ne leur sourit pas long-temps; la victoire incons- 
tante abandonna leurs enseignes. Les Domaines 
Baussenques furent presque tous pillés ou détruits. 
Cette famille , accablée de revers et d'humiliations, 
se vit obligée d'implorer la clémence du vainqueur. 
Par un traité qui est à la date de 1 148, Raymond 
des Baux renonça aux droits qu'il prétendait avoir 
sur la Provence , tant du chef de son épouse, que 
par l'inféodation de l'empereur Conrad III , 
moyennant quoi on lui garantit la possession et 
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jouissaDce de ses châteaux et de ses terres. L'année 
suivante , il mourut en allant à Barcelone pour 
jurer^ entre les mains de Baymond-Bérenger le 
Vieux , ' d'être fidèle à ces accords. Les troubles 
s'apaisèrent , et le comte de Barcelone , étant re- 
venu en Provence,*^reprit la négociation avec Etien- 
nette et ses quatre fils. Le i®"^ septembre i i5o, les 
quatre frères:, Hugues, Guillaume, Bertrand et 
Gilbert , fils de Baymond des Baux et d'Étien- 
nette, d'une part, et le comte de Barcelone, roi 
d'Aragon, stipulant pour le comte de Provence, soa 
pupille , d'autre part, ratifièrent dans la ville d'Ar- 
les le traité précédent. La maison Bérenger laissa 
en propriété à la famille rivale les Terres Baus- 
senques et le château de Trinquetaille-lez-Arles , 
sous condition toutefois d'un hommage à perpé* 
tuité que les Baux rendirent de suite en présence 
d'Hugues, Guillaume et Kostang des Porcelets, 
Guillaume d'Éyguières, et Bostang deQuiqueran^ 
gentilshommes arlésiens. Par une convention spé- 
cialcj les frères Baux promirent : i^ de ne tenir ni 
foire ni marché à Trinquetaille; ^^ de n'avoir ni 
mesures ni poids particuliers, et de ne se servir 
que de ceux du comte de Provence; 3** d'interdire 
l'entrée de Trinquetaille aux navires servant au 
transport des pèlerins dans la Terre Sainte. 

Mais les seigneurs des Baux , dans leur ambition 
inquiète , nourrissaient le projet de violer ces ac- 
cords dictés par la victoire et consentis par la né» 
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œssité; excitant en secret le zèle de leurs partisans, 
ils ne cherchaient qu'une occasion favorable pour 
recommencer la lutte. En 1 155, Hugues , leur aîné, 
obtint de l'empereur Frédéric P', neveu et suc- 
cesseur de Conrad III, le renouvellement de l'inves- 
titure du comté de Provence. La famille des Baux , 
encouragée par cet acte solennel, se voyant 
d'ailleurs soutenue par les Artésiens , par le comte 
de Toulouse , son parent , par Boniface de Castel- 
lane, et par plusieurs propriétaires de fiefs puis*- 
sans, ne garda plus aucune retenue, et finit par 
se proclamer souveraine du comté de Provence. 
Il fallut vider la querelle par la voie des armes. 
Raymond-Bérenger le Vieux accourut de Barcelone 
avec une armée au secours de son neveu, et Ton 
se battit des deux côtés avec Tacharnement insé- 
parable des guerres civiles. La maison des Béren- 
gers triompha une seconde fois de celle des Baux 
réduite à l'impuissance. En ij56, l'armée du 
comte de Provence ravagea le territoire d'Arles , 
enleva et rasa trente places ennemies. Le château 
de Trinquetaille, boulevart du parti baussenqne, 
fut pris après un siège aussi opiniâtre que long. 
La ville des Baux , d'une assiette très-forte, tomba 
aussi au pouvoir des vainqueurs qui la démante- 
lèrent. Enfin les seigneurs des Baux , ne pouvant 
plus croiser le fer avec leurs adversaires , deman- 
dèrent la paix , et ils Tobtinrent aux conditions 
les plus dures. On leur restitua Trinquetaille. Mais 
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ils s'engagèrent à le remettre au comte de Provence 
toutes les fois qu'ils en seraient requis. Les seigneurs 
Guillaume et Rostang de Sabran, Raymond et 
Guillaume de Roquemaure, Étiennette de Saint- 
Gilles , Bertrand de Laudun et d'Adhémar de Mon- 
teil se rendirent garans , pour les seigneurs des 
Baux 9 de l'exécution de ce traité, avec promesse de 
se constituer prisonniers en cas d'infraction. 

Raymond-Bérenger le Vieux retourna en Espa- 
gne , et les seigneurs des Baux , se jouant encore 
de la foi jurée, reprirent les armes en 1161. Le 
comte de Barcelone revint en Provence avec une 
nouvelle armée , impatiente de punir la révolte et 
le parj ure. Il assiégea la ville d'Arles, qui tenait pour 
les insurgés , la prit et en démolit les tours et les 
remparts. Il attaqua ensuite le fort deTrinquetaille. 
Le moine de Ripoll, historien des Comtes de 
Barcelone , nous apprend que Raymond-Bérenger 
dut le succès de cette attaque à la construction d'un 
château de bois , établi sur des bateaux , que l'on 
amena contrele fort à travers le fleuve. Ce château 
contenait deux cents chevaliers et plusieurs soldats 
d'une naissance plus obscure. A peine fut-il par- 
venu au pied des remparts du fort , que la terreur 
gagna les assiégés. Us se rendirent, et le vainqueur 
rasa les fortifications (i). Le parti Baussenque 



- (i) Gest, Comit. Barcinon. Monac. Rivlpull, caput, xvii. apud Marc, 
fl'ispanic. 
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abattu fut mis dans Timpossibilité de relever la 
tête. 

Restait cependant Tacte d'investiture accordé 
à la famille des Baux par Conrad III et Frédéric P% 
ce qui pouvait donner aux prétentions futures de 
cette famille remuante et tracassière une couleur 
de légalité dangereuse. La maison Bérenger , diri- 
geant surcepoint sa politique pleine de prévoyance, 
chercha à se rapprocher de l'empereur suzerain de 
cet ancien royaume d'Arles qui n'existait plus que 
de nom. Elle réussit à gagner l'amitié de ce mo- 
narque j et lui demanda la main de sa nièce Ri- 
childe^ pour le jeune comte Raymond-Béren- 
ger III qui était en âge d'être marié. Quand l'Em- 
pereur eut donné son consentement , les deux 
Bérengers , oncle et neveu , s'acheminèrent vers 
Turin où il tenait sa cour. Le comte de Barcelone 
mouiTit en route , et le comte de Provence conti- 
nua seul le voyage. L'Empereur l'accueillit avec joie, 
et par acte du i5 septembre de la même année, 
révoquant et cassant les investitures que Raimond 
et Hugues des Baux avaient obtenues , tant de 
Conrad III que de lui-même, il lui inféoda non- 
seulement le comté de Provence , mais encore 
celui deForcalquier, parce que la maison régnante 
de ce fief , laquelle était toujours la branche, des 
Bérengers d'Urgel, n'avait point fait hommage 
de ses domaines aux Empereurs. La nouvelle in- 
féodation fut accordée moyennant une redevance 
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de lapins avec leurs peaux, et une censé annuelle 
de 1 5 marcs d'or au poids de Cologne. Le comte 
de Provence y souscrivant à cette condition facile , 
se reconnut vassal de l'empire et termina en même 
temps son mariage avec la nièce de Frédéric. 

Raymond-Bérenger III n'avait encore rien fait 
par lui-même , car son oncle qu'il venait de per- 
dre avait seul jusqu'alors dirigé ses affaires. Main- 
tenant sorti de tutelle , il brûlait d'envie de se dis- 
tinguer par quelque action d'éclat. Il crut que Nice 
pouvait offrir à sa valeur une belle carrière , et il 
en médita la conquête. Cette ville , anciennement 
unie au comté de Provence , avait créé une mu- 
nicipalité indépendante et des statuts consulaires. 
La liberté lui avait coûté bien cher , car elle ne 
lavait acquise qu'après de longues dissentions 
civiles , et c'était là un motif de plus pour la dé- 
fendre avec courage et persévérance. Aussi les 
habitans, se levant en masse , prirent les armes , 
excités par le premier consul Rostaing-Badat. 
Raymond-Bérenger III résolut d'en avoir raison 
à tout prix, fit avec les Génois un traité d'alliance, 
leva une armée puissante et fixa son quartier gé- 
néral au château de Mouans dans le diocèse de 
Grasse. Bientôt il vint investir Nice avec toutes 
ses troupes , et les galères génoises bloquèrent la 
place par mer. Les assiégés opposèrent à ces forces 
réunies une résistance opiniâtre. Le comte de Pro- 
vence, emporté par l'ardeur de son bouillant cou- 
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rage , s'avança au pied des remparts et y périt 
frappé d'un coup de flèche (i) en l'année 1166. 
Au bruit de sa mort , les galères de Gènes gagnèrent 
le large , et Tarmée provençale passa le Var en 
désordre. Le corps du comte fut emporté à Âix et 
enseveli dans l'église de St.-Jean. 

ALPHONSE P\ 

A la mort deRaymond-Bérenger III il y eut des 
disputes sanglantes. Raymond V, comte de 
Toulouse , et Alphonse P', comte de Barcelone 
et roi d'Aragon , fils de Raymond-Bérenger le 
Vieux , se disputèrent l'héritage du comte de 
Provence, les armes à la main. Le premier avait 
un fils fiancé à Douce , fille de Raymond-Béren- 
ger III ; et lui-même , peu de temps après , épousa 
Richilde, mèredecettejeune princesse. Le second, 
cousin germain du défunt et son parent le plus 
proche j invoquait en sa faveur les droits du sang. 
Les deux rivaux se firent pendant dix ans une 
guerre acharnée ; enfin, accablés de lassitude, ils 
parlèrent d'accommodement. Dans une conférence 
tenue aux environ de Tarascon, Raymond V et 
Alphonse P' signèrent la paix par l'entremise de 
quatre arbitres qui furent Hugues-Geoffroi , grand 

(i) Tous les anciens historiens de Provence. — Durante y Hist. 
de Nice , 1. 1 , liv. 11 , ch. ly. 
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maître des Templiers y Raymond de Moncade , 
Arnaud de VïUamulio , et le vicomte de Narbonne. 
Le comte de Toulouse renonça , en faveur du comte 
de Barcelone, à ses prétentions, moyennant le paie- 
ment d'une valeur de trois cent mille marcs d'ar- 
gent et la cession de la vicomte de Gévaudan que 
les comtes de Provence avaient jusques alors pos- 
sédée. Quant à Douce, il fut stipulé qu'elle épou- 
serait le fils de Raymond Y; mais ce mariage ne se 
fit pas. Ce fut ainsi que le comté de Provence passa, 
en Tannée 1176, delà branche provençale des 
Bérengers dans la branche Catalane de la même 
famille. Le royaume d'Aragon , le comté de Barce- 
lone et celui de Provence se trouvèrent réunis 
sous un même maître , Alphonse I^^. 

Le Roi-Comte jugea utile de reprendre le dessein 
de son prédécesseur , Raymond-Bérenger III , sur 
la ville de Nice. Accompagné de ses deux frères, 
Sance et Bérenger d'Aragon , il marcha contre 
cette ville à la tête d'une armée formidable com- 
posée d'Aragonais, de Catalans et de Provençaux. 
Il conduisit si bien ses opérations militaires que 
la place assiégée se vitbientôt réduiteà l'extrémité, 
malgré le courage de ses défenseurs et le dévoù- 
ment des consuls Pierre Riquieri et Bertrand 
Badad. 

Nice , perdant haleine sous les coups d'un enne- 
mi supérieur en nombre et pesant sur elle de toutes 
ses forces , demanda grâce , mais sans perdre sa 
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dignité y mais en traitant encore de puissance à 
puissance. Elle offrit de se rendre aux pactes de 
bonne guerre , avec la conservation de ses us et 
coutumes 9 de ses franchises municipales, de ses 
tribunaux et de son consulat; moyennant quoi elle 
s'obligea d'abord au paiement de vingt-cinq mille 
sols melgoriens une fois comptés , ensuite à un 
tribut annuel de deux autres mille sols melgo- 
riens , le tout à titre d'indemnité pour les frais de 
la guerre. Elle promit de plus une chevauchée ou 
service militairede cent cavaliers , du Yarjuqu'à la 
la Siagne y et de cinquante de la Siagne jusqu'au 
Rhône. Alphonse , sachant qu'il est quelquefois 
imprudent de forcer des hommes de cœur à se 
retrancher dans le courage du désespoir, accepta 
les conditions que les consuls niçards vinrent lui 
proposer. Le traité fiit conclu le 8 juin 1 176 , dans 
la plaine du Var où le Roi-Comte était campé avec 
son armée , en présence d'un grand nombre de 
seigneurs 9 témoins signés dans l'acte, parmi les- 
quels on remarquait Boniface de Castellane , Rai- 
mond de Grasse , Blacas de Sisteron , Raimond 
de Makucène , Porcelet d'Arles , Hugues-Geoffroi, 
maître de la milice du temple. Alphonse et les deux 
princes ses frères sanctionnèrent le traité de paix 
en baisant les consuls sur la bouche , pour eux , 
pour les magistrats leurs collègues et pour tout le 
peuple de Nice (i). 

(i) Durante , t, i, liv. 11, ch. v. 
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Alphonse P' , après ce succès , crut qu'il n'a- 
vait pas assez fait pour prendre du repos. Il entre- 
prit de soumettre à l'hommage Guillaume YI, 
comte de Forcalquier, en fesant valoir contre lui^ 
par la force des armes , l'inféodation que l'empe- 
reur Frédéric P' avait faite à Raymond-Béren- 
ger III dont il exerçait tous les droits. Néanmoins, 
avant de commencer les hostilités , Alphonse in- 
terpella Guillaume par un héraultdese reconnaître 
son feudataire , et le menaça de son courroux en 
cas de refus. Guillaume répondit qu'il ne pouvait 
consentir à la perte ou à l'affaiblissement du pou- 
voir légitime qu'il tenait de ses aieux. £n 1178, 
Alphonse entra à main armée dans les terres de 
son adversaire , fit bon marché de tout obstacle , 
marcha droit sur la ville de Forcalquier , mise en 
péril par cette subite attaque. Guillaume , devenu 
plus traitable, écouta les remontrances de ses amis 
et céda au sollicitudes des archevêques d'Arles , 
d'Aix et d'£mbrun , des évéques de Marseille, de 
Sisteron , d'Apt et de Fréjus. Il prêta hommage à 
Alphonse par procureur , et reconnut que le comté 
de Forcalquier était un fief relevant du comté de 
Provence. La paix fut dès-lors signée , et le baron 
Loup-d'Agoult , ayant à cœur d'effacer toutes les 

traces de ces querelles entre deux souverains faits 
pour s'estimer mutuellement , leur ménagea une 
entrevue dans le château de Sault où il se jurèrent 
une amitié réciproque. 
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Alphonse P' retourna ensuite dans ses états 
d'Espagne 9 où sa présence devenait nécessaire ^ et 
confia à son frère Bérenger d'Aragon , l'adminis- 
tration du comté de Provence. A peu près à la même 
époque une troupe de Maures descendit sur les cô- 
tes, saccagea Toulon , et ne remit à la voile qu'a- 
près avoir enlevé un grand nombre de captifs 
parmi lesquels se trouvaient le seigneur Hugues- 
Geoffroi et son neveu. Sur ces entrefaites, l'empe- 
reur Frédéric P^ , jaloux , comme ses prédéces- 
seurs , de conserver des prérogatives stériles et 
d'ajouter un vain titre à ses titres nombreux , fit 
son entrée solennelle dans la ville d'Arles (i), suivi 
de l'impératrice et de Philippe son fils. L'archevê- 
que Raimond de Bollène le couronna roi dans 
l'église métropolitaine, au milieu d'une assemblée 
nombreuse et brillante. L'absence du comte de 
Provence nuisit à ses intérêts, car Frédéric, renou- 
velant son alliance avec la maison de Baux, qui 
commençait à se remettre de ses désastres, lui confir- 
ma toutes les concessions qui lui avaient été faites, 
et lui donna la prérogative de marcher enseignes dé- 
ployées depuis les Alpes jusqu'au Rhône, et depuis 
risère jusqu'à la Méditerranée. La principauté 
d'Orange venait d'être transportée dans la famille 
des Baux , et voici comment : les descendans de 
Guillaume au Cornet , ou au Court-Nez , possé^ 

(i) Toujours en Tannée 1178. 
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dèrent ce fief souverain jusques à Ramband III qui 
mourut sans enfans vers Tannée ii77.Tiburge, sa 
sœur et son héritière , porta la principauté à Ber- 
trand des Baux auquel elle fut mariée j et de cette 
union naquit un prince appelé Guillaume qui 
commença la seconde race des princes d'Orange. 
Raimond Y , comte de Toulouse , toujours maî- 
tre du district nommé Marquisat de Provence ou 
Comté Yenaissin , rompit les anciens traités tou- 
chant les limites de son territoire j et déclara la 
guerre à Guillaume des Baux , prince d'Orange ^ 
et à Bérenger, administrateur général du comté de 
Provence pour son frère Alphonse P'. Le prince 
d'Orange expira sous le poignard d'un vil assassin. 
Bérenger périt aussi dans cette guerre , selon les 
uns j ou abdiqua son pouvoir selon les autres. 
Quoi qu'il en soit, Alphonse P^ donna, en 1181 , 
le commandement de la Provence à Sance son 
autre frère. Il ne tarda pas à venir lui-même 
d'Espagne pour combattre le comte de Toulouse 
dont les armes fesaient des progrès , et se ligua 
avec le roi d'Angleterre qui était alors à Bordeaux. 
On pilla , on ravagea , on brûla des deux côtés , 
et chacun finit par sentir le besoin de la paix. Un 
charpentier du Puy-en-Yelai , homme simple mais 
ardent, qui se croyait prophète, forma une asso- 
ciation religieuse pour obtenir par tous les moyens 
cette paix désirée. Enfin elle fut conclue, et chaque 
prince conserva ses limites. 
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Alphonse P', ayant enlevé à son frère Sance le 
commandement qu'il lui avait naguère confié^ lui 
donna en échange la Ccrdagne et le Roussillon. 
Ensuite il créa son fils, Alphonse II , comte de Pro- 
vence, et s*en réserva la suzeraineté. En 1 1 89 , les 
les deux Alphonses résolurent d'abaisser la fierté 
de Boniface, comte de Castellane, qui, d'après eux, 
tranchait trop du souverain. Avant tout , ils le 
sommèrent de prêter l'hommage, et comme il s'y 
refusa , ils levèrent des troupes pour Ty contrain- 
dre. Ils marchèrent d'abord contre l'évêque de 
Fréjus son allié , assiégèrent la ville épiscopale 
et s'en rendirent maîtres en peu de jours. Ils pri- 
rent ensuite la route de Castellane. Boniface, se 
voyant perdu, ne pensa plus qu'à détourner l'orage. 
A la sollicitation de l'archevêque d'Embrun et de 
l'évêque de Senès , il proposa sa soumission , qui 
fut acceptée , et vint dans la ville de Grasse prêter 
hommage à son suzerain , le comte de Provence. 
Moyennant quoi il conserva sa souveraineté. 

Les deux Alphonses eurent moins de modéra- 
tion et de générosité à l'égard du comte de Forcal- 
quier. Le prétexte semblait manquer pour lui faire 
la guerre, car il s'était soumis à l'hommage quel- 
ques années auparavant et ne contestait point la 
suzeraineté du comte de Provence. Mais celui-ci et 
le roi d'Aragon son père , enflés de leurs succès , 
ne se contentaient plus de cette suzeraineté. Il n'as- 
piraient à rien moins qu'à la propriété immédiate 

//. 4 
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de rétat de Forcalquier. Toutefois , comme Tusur- 
pation à force ouverte présentait des difficultés et 
des chances que la prudence commandait d'éviter, 
ils pensèrent qu'il valait mieux arriver à leur but 
en fesant jouer les ressorts de la politique. Le 
comte régnant de Forcalquier, Guillaume VI d'Ur- 
gel , n'avait eu qu'une fille mariée à de Sabran , 
seigneur du Castelar, et de ce mariage étaient nés 
un garçon et deux filles. Par les intrigues du roi 
d'Aragon , il déshérita le garçon et la seconde fille, 
et donna l'aînée, appelée Garsende, à Alphonse II, 
avec la propriété du comté de Forcalquier pour 
dot. Il ne s'en réserva que l'usufruit ainsi que sept 
ou huit terres dont il voulut disposer en faveur 
du frère et de la sœur de Garsende qu'il avait dés- 
hérités. Ce mariage se fit en iigS. Trois ans après 
le roi Alphonse P*' mourut à Perpignan. 

ALPHONSE IL 

Son fils Alphonse II eut le comté de Provence 
qu'il tenait déjà. Un autre fils nommé Pierre reçut 
l'Aragon et la Catalogne. 

Guillaume VI se repentit bientôt d'avoir sacrifié 
les droits de sa famille à l'ambition d'Alphonse IL 
D'ailleurs il était obsédé par le comte de Toulouse 
et par les seigneurs de la maison des Baux qui 
voulaient empêcher la réunion du comté de For- 
calquier au comté de Provence. Il ne balança plus 
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à violer ses eDgagemens. Seulement, avant de se dé- 
clarer contre son gendre, il rechercha l'alliance 
d'André de Bourgogne , dauphin de Viennois , et 
lui fit.épouser Béatrix de Sabran , sa seconde petite- 
fille , à laquelle il donna pour dot toutes les terres 
depuis le pont de Buech près de Sis'teron , jusques 
aux confins de l'archevêché d'Embrun. Il fut sti- 
pulé dans ce contrat de mariage, passé en 1202, 
que si le dauphin et sa femme mouraient sans 
laisser d'enfans, les biens compris dans la dona- 
tion retourneraient au donateur ou à celui qui lui 
succéderait dans le comté de Forcalquier. Guil- 
laume YI prit ensuite les armes avec l'assistance 
d'André de Bourgogne , du cpmte de Toulouse et de 
Raymond des Baux, tous ligués contre Alphonse II. 
Celui-ci trouva moyen de s'emparer de la ville et 
de la citadelle de Sisteron qui appartenaient à 
Guillaume, et reçut en même temps des secours 
de son frère le roi d'Aragon. Tout se brouilla de 
nouveau en Provence. Raymond des Baux vint 
ravager le territoire d'Aix , mais les habitans le 
prirent dans une sortie, après avoir mis son corps 
d'armée en fuite. Alphonse II, voulant leur té- 
moigner sa reconnaissance, leur permit découper 
du bois et de mener paître leurs bestiaux à cinq 
lieues à la ronde , ce qui excita de vives réclama- 
tions de la part des habitans de Jouques , deVau- 
venargues et du Tholonet. Les deux partis, fatigués 
de la guerre , eurent recours aux négociations. 
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Comme Sisteron était le sujet apparent de la 
querelle , on convint que la citadelle serait con- 
fiée en dépôt au roi d'Aragon, et qu'elle serait 
remise au comte de Forcalquier dans le cas où 
Alphonse II et sa femme Garsende mourraient 
sans postérité. La paix fut ensuite jurée de part 

et d'autre. 

Pour empêcher le retour de nouveaux troubles, 
on tint un plaid à Manosque. Il s'agissait de ter- 
miner un différend entre les maisons d'Orange, 
deSimiane et deRaillane, d'un côté, et Guillaume YI, 
de l'autre. Ces maisons puissantes , qui possédaient 
des fiefs dans le comté de Forcalquier, refusaient 
au comte souverain l'hommage et certains droits 
seigneuriaux. Raymond VI, comte de Toulouse, 
choisi pour arbitre , décida que Guillaume renon- 
cerait à une partie des droits qu'il exigeait de ses 
adversaires , mais que ceux-ci seraient obligés de 
lui prêter hommage, sa vie durant, comme leur 
seigneur suzerain, et qu'après sa mort, ils le prê- 
teraient au comte de Provence. Cette sentence 
sanctionnait l'acte de mariage de la princesse 
Garsende de Sabran, épouse d'Alphonse II, laquelle 
devait recevoir le comté de Forcalquier en toute 
propriété, à la mort de Guillaume, prince régnant. 

L'année suivante (i) Alphonse II céda àl'évêque 
de Fréjus la moitié de la seigneurie de la ville, ce 

• (>i) En iao3. 
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prélat jouissant déjà de l'autre moitié que le comte 
Guillaume I®*"^ delà dynastie des Bosons, avait 
donnée à l'un de ses prédécesseurs. Alphonse retint 
toutefois la juridiction dans les causes criminelles, 
sous le prétexte de l'incapacité des clercs pour ces 
sortes dejugemens. 

Un gentilhomme provençal , nommé Jean de 
Matha, né à Faucon dune famille considérable, 
venait de s'inscrire au nombre des bienfaiteurs de 
l'espèce humaine , en fondant Tordre de la Trinité 
pour la rédemption des captifs (i). Il ne répandait 
pas sur la terre les stériles maximes d'une philan- 
tropie spéculative. Non , car il l'entendait beaucoup 
mieux ; non , car il la voulait toute en action , et 
lui-même la pratiquait dans ce qu'elle a de plus 
héroïque. Ses voyages se multiplièrent pour briser 
les fers des chrétiens esclaves des infidèles. Lui et 
ses frères se virent souvent réduits aux plus cruel-« 
les extrémités pour la défense de leur foi, pour 
l'accomplissement de leurs saints travaux et de 
leurs bonnes œuvres. 

Dans les provinces méridionales de la France 
on commençait à raisonner sur les matières reli- 
gieuses , et'l'on se permettait d'examiner tout ce 
qu'auparavant on adorait sans examen. Malheu- 
reusement les esprits, qui se montraient impatiens 



(i) Le Pape consacra cette belle institution par une bulle du 17 
décembre 1 199. — Longueyal , ouy. cité^ t. x, liy. xxtiii. 
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de secouer le joug des abus théocratiques, tom- 
baient eux-mêmes dans la licence , et sous un air 
imposant de réforme la superstition se cachait 
tyrannique dans ses exigences. On oubliait que la 
vérité n*est pas attachée nécessairement au nom 
de novateur y et que pour avoir raison contre ce 
qui existe il faut autre chose que l'aveugle désir 
de le détruire. En pareil cas l'on ne peut se jus- 
tifier qu'en fesant un meilleur ouvrage. Des sectai- 
res hardis se levèrent dans le Languedoc , et on 
les nomma Albigeois. L'Église arma contre eux le 
bras de la puissance séculière y et , comme c'est 
l'usage, le fanatisme des persécuteurs augmenta 
celui des persécutés. Le comte de Toulouse ^ Ray- 
mond YI y fut regardé comme le protecteur des 
hérétiques^ soit qu'il eût adopté secrètement 
leurs doctrines 9 soit qu'il les tolérât seulement 
par politique. Pierre Castelnau ^ rigide inquisiteur 
et l'un des légats du Pape , qui avait osé l'excom- 
munier , fut assassiné à Trinquetaille - lez - Arles , 
le 8 janvier iao8. S'il faut en croire un historien 
ecclésiastique (i), le légat se sentant percé d'un 
coup de lance « Dieu vous pardonne, comme je 
a vous pardonne » dit-il à l'assassin; ce qu'il 
répéta plusieurs fois (a). Les foudres de Rome 

(l) Longueval , iàid, ch. xxix. 

(a) Le jésuite Langlois ( Hist. des Croisades contre les Albigeois, 
liy. Il) et , l'Annaliste de Citeaux {Annal. Cisterc, ad ann, iao8, 
cap, i| ) , voient le Légat mis à mort par deux assassins que le comte 
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indignée tombèrent aussitôt sut* la tête du comte. 
Le Pape l'excommunia dans une bulle adressée 
aux archevêques de Narbonnei d'Arles, d'Aix, 
d'£mbrun et de Vienne (i), délia ses sujets du 
serment de fidélité , donna ses terres au premier 
occupant et prêcha contre lui une croisade. Des 
troupes innombrables de croisés, sous le com- 
mandement de Simon de Montfort, inondèrent le 
Languedoc. Je ne donne pas le détail des combats 
et des barbaries que cette exécrable guerre fit 
naître. La secte des Albigeois ne causa qu'une 
légère agitation dans le comté de Provence. Al- 
phonse II le défendit des nouvelles idées. 11 s'em- 
ploya même pour détruire le château du pont de 
Sorgues d'où une bande d'hérétiques ravageait les 
cantons voisins. 

Guillaume VI , comte de Forcalquier , termina 
à M anosque, dans le courant de l'année i âo8 , une 
vie inquiète et troublée. Il affectionnait beaucoup 
cette petite ville dans les murs de laquelle on avait 
long-temps célébré les jeux nuptiaux qui consis- 
taient à donner en mariage un certain nombre de 



de Toulouse ayait envoyés. Guillaume dePuylaurent (cap, tx, p. $9) 
dît que ce prince ne fut pas exempt de soupçon. Le légat Milon 
observe, dans une lettre à Innocent III , que le meurtrier était 
auparavant ennemi de Raymond , et qu'il fut ensuite admis dans ta 
familiarité. La Chronique- Languedocienne absout pleinement le 
comte. ( Preuves de THist. du Languedoc , t. m, p. 4 )> 
(i) Baluze , t. 11, liv. 11 , Lettre xxvi. 
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jeunes tilles à un nombre pareil déjeunes hommes 
vainqueurs à la course ou la lutte (i). Guillaume, 
de l'avis des prélats et des barons de son comté , 
avait fait un statut portant que toute fille dotée 
par ses parens était inhabile à recueillir leur suc- 
cession , lorsqu'il se présentait un héritier direct, 
à moins que les parens n'en eussent autrement dis- 
posé (ti). En lui finit, dans le grand fief de Forcal- 
quier, la dynastie d'Urgel et du sang de Barcelone. 
Sa mort donna ouverture aux droits de Garsende 
de Sabran , épouse d'Alphonse II , lequel devenant 
ainsi comte de Forcalquier , joignit ce titre à celui 
de comte de Provence , double titre que portèrent 
toujours ses successeurs. 

Alphonse II se trouvait alors à Palerme où il 
^vait conduit Constance sa sœur qui allait épouser 
Frédéric II , roi de Sicile. Il y mourut en 1^09, 
laissant un fils nommé Raymond-Bérenger IV. 
Garsende de Sabran , sa veuve , entra dans un mo- 
nastère. 

Pierre , roi d'Aragon, vint aussitôt en Provence, 
se déclara tuteur de Raymond-Bérenger IV , son 
neveu , et reçut en son nom le serment de fidélité 
des principaux feudataires. Après avoir pourvu à 
l'administration du comté de Provence et du comté 
de Forcalquier , il reprit le chemin de l'Espagne, 



(i) J.-F. Bouche, t. i. 

(a) Ruffî , Hist. des Comtes de Provence. 
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amenant avec lui lé jeune prince placé sous la dis- 
cipline de Guillaume de Montredon, grand maître 
des Templiers, et de Raymond de Penafort, fameux 
théologien du 1 3® siècle. 

Pendant l'absence du souverain , la Provence 
fut déchirée. Guillaume de Sabran , parent de 
Guillaume YI, se proclama comte de Forcalquier et 
se mit à la tête d'une troupe d'insurgés. D'un autre 
côté , Adélaïs, sœur du même Guillaume YI et 
femme de Giraud-Amic, aussi de la maison de 
Sabran , leva l'étendard de la révolte j entra dans 
la capitale , se saisit du palais comtal , et se pro- 
clama à son tour comtesse de Forcalquier. En 
même temps la guerre continuait entre les Albi- 
geois et les Catholiques. On s'égorgeait au nom du 
père commun des hommes. Le Comté Yenaissin , 
domaine du comte de Toulouse , était au pouvoir 
des sectaires. Mais l'infortuné Raymond \I fut 
obligé de se soumettre à une pénitence ignomi- 
nieuse. Cité au mois de juin i a 1 1 , par les légats du 
Souverain Pontife y devant un concile assemblé à 
Arles , il s'y rendit accompagné du roi d'Aragon ; 
mais il sortit bientôt de cette ville j sans prendre 
congé des évêques , pour ne point se soumettre 
aux conditions intolérables qu'on voulait lui im- 
poser. Les légats le déclarèrent derechef excom- 
munié j ennemi de l'Eglise j apostat de la foi. 
Yaincu , en 1 2 1 4 > à la bataille de Muret où il 
tenta un dernier effort , il perdit tous ses états. 



58 HISTOIRE 

Simon de Monfort et l'armée des Croisés envahi- 
rent le Venaissin qui devint un affreux théâtre 
d'atrocités révoltantes (i). 



(i)Petras Vallis, Hîst. Albig. — Catel, Hist. des Comtes de 
Toulouse, liv, ii. — Fleury,Hist. Ecclésiast. , t. xvi. — Don Vais- 
•ette et Claude de Vie. Hist. du Languedoc , t. m. 
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CHAPITRE X. 

Fin da donnème Siècle et commencement du treizième. 



£xteDsion du droit de cité. — Villes municipales. — Républi- 
que de Nice. — République d'Avignon. — République 
d* Arles. — Charte du Consulat. — Consuls. — Système 
administratif. — Institutions politiques. — Élections. — 
Magistratures. — Législation. — Conseil annuel. — Parle- 
ment. — Pouvoir et droits de l'archevêque. — République 
de Marseille. — Prospérité du commerce marseillais. — 
Ses établissemens maritimes. — Son influence dans le 
Levant. — Statuts municipaux. — Ressources industrielles. 

— Réglemens de police. — Ville haute et Ville basse. — 
Seigneurie épiscopale dans la Ville haute. — Fief vicomtal 
dans la Ville basse. — Affranchissement de la Ville haute. — 
Organisation du gouvernement républicain. — Le Podestat. 

— OfEciers divers. — Corporations d'arts et métiers. — 
Conseil général et annuel. — Élections. — La souveraineté 
du peuple et le Parlement. — Principes démocratiques. — 
Sagesse de la constitution marseillaise. 



A.V milieu de la confusion générale , on sentit le 
besoin de se rapprocher et de s'unir. On délibéra 
sur les intérêts communs, et l'esprit d'association 
fit des progrès utiles. 

Il y avait alors trois ordres de personnes : les 



^ 
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nobles , les bourgeois , et les gens de métier , ou 
le peuple. 

La noblesse était composée des principaux 
citoyens qui avaient reçu l'accolade des mains de 
quelque prince ou de quelque prélat. Il n'y avait 
point d'évéque, point de seigneur distingué en 
Provence qui ne fut en possession d'ennoblir les 
bourgeois en les armant chevaliers; et ces nouveaux 
nobles jouissaient des mêmes prérogatives que ceux 
qui étaient créés par l'autorité du prince (i). 

IjC droit de cité se fortifia et s'étendit principale- 
ment dans les villes provençales qui entretenaient 
des relations fréquentes avec l'Italie j où les corps 
municipaux avaient été rétablis dès le règne 
d'Othon P*" et celui de son fils (2). Dans le dixiè - 
me siècle , ces communes italiennes j fières de leur 
affranchissement j avaient fait revivre l'ancienne 
forme , ou du moins les anciens noms de la répu- 
blique romaine j en donnant à leurs premiers ma- 
gistrats le titre de Consul ^ trop grand mot pour de 
petits hommes se remuant sur un petit théâtre. 
Plusieurs villes de Provence suivirent leur exemple^ 
et c'était bien naturel , car le goût de l'imitation 
qui exerce toujours son influence sur des choses 
indifférentes , agit avec plus de puissance sur tout 



(i) Âniberty Mémoires historiques et critiques sur l'ancienne 
République d* Arles , t. i , ch. t. 

(a) Sigonius , Hùt, de Regn, Italie. Ub, ni. . 
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ce qui flatte la vanité. Tarascon et Brignolles , se- 
couant le joug seigneurial y se donnèrent un gou- 
vernement consulaire. Grasse forma une adminis- 
tration semblable. Cette ville que l'on ne mentionne 
pas avant le douzième siècle (i) , avait eu le bon- 
heur de se garantir des incursions des Maures et 
avait acquis des richesses par une habile industrie. 
Elle s'était accrue aux dépens d'Antibes dont les 
habitans, trop exposés à Tattaque de ces corsaires 
africains , étaient venus y chercher un asile et y 
former de nouveaux établissemens (2). En 119a , 
Grasse fut témoin d'un attentat qui laissa dans les 
esprits une longue épouvante. Plusieurs scélérats 
armés entrèrent dans l'église de St.-Honoré pendant 
la célébration des mystères saints , profanèrent 
tous les objets de la vénération publique , et dé- 
molirent le maître autel. Un écrivain peu digne 
de foi (3) prétend que l'évêque d'Antibes fut soup- 
çonné d'avoir fait commettre ce crime. 

D'autres villes plus importantes adoptèrent le 
régime républicain. Cependant , qu'on ne s'y 
trompe pas , ces républiques provençales ne doi- 
vent pas être rangées dans la classe des états 
absolument libres. On découvre des vestiges de 
leur dépendance envers l'Empire dont elles se 

(î) Expilly, ouT. cité, çerào Grasse. 

(a) Grasse s'agrandit encore lorsqu'elle reçut en Tannée 1248 
le siège épiscopal qui était à Autibes. 

(3) Guesnay, Provinc, MassiL Annales, p. 336. 
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fesaient gloire de relever , autant par intérêt que 
par reconnaissance , parce que la suzeraineté im- 
périale sous laquelle elles se placèrent, servit à les 
afïranchir de la domination des comtes , leurs 
souverains primitifs. C'est en effet dans les diplô- 
mes des empereurs d'Allemagne qu'il faut chercher 
l'origine de leur établissement. Au reste , cette 
haute suzeraineté n'était qu'un protectorat hono- 
raire. Elle ne s'exerçait que sur des choses de pure 
forme. La juridiction appartenait en entier aux 
citoyens qui nommaient librement leurs magis- 
trats et changeaient à leur gré l'administration 
politique. Les empereurs n'exigèrent même aucun 
tribut pour prix de leurs concessions. 



RÉPUBLIQUE DE NICE. 

Nice , réunie à la Provence par le traité du 8 
juin 1 176, avait su conserver sans troubles domes- 
tiques toutes les franchises municipales dont ce 
traité lui garantissait le maintien. Cependant, avide 
d'une condition meilleure , elle ne cessa d'aspirer 
à une plus grande indépendance. En i2o5 , les 
consuls préparèrent les voies en s'occupant de 
diverses améliorations administratives , en appor- 
tant de l'ordre dans une jurisprudence confuse , 
en réunissant en corps les divers statuts commu- 
naux. Les Niçards furent malheureusement arrê- 
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tés par la lutte continuelle qu'ils eurent à soutenir 
contre la république de Gènes qui voulait s'empa- 
rer de toute l'étendue des Alpes Maritimes jusques 
à la frontière du Var. Le gouvernement Génois ne 
négligeant rien pour assurer le succès de ses des- 
seins ambitieux , se ménagea des intelligences dans 
Nice , et Guillaume Grimaldi , évéque de cette 
ville , allié des Grimaldi de Gènes , mit dans ses 
intérêts Miron-Badat, jeune et riche gentilhomme, 
qui bientôt se trouva placé à la tète d'un puissant 
parti. Peu après , des galères génoises tentèrent 
pendant la nuit un coup de main sur la ville; mais 
les habitansy avertis par un bateau pécheur, pri- 
rent soudain les armes ; Miron-Badat n'osa pas 
remuer, et l'ennemi se retira honteusement. Gènes 
ne se découragea pourtant pas. Elle envoya à 
lïice deux députés avec la mission apparente de 
faire des propositions de paix , mais avec des ins- 
tructions secrètes pour Badat que l'on pressait de 
donner le signal de la révolte convenue, à la suite 
de laquelle des troupes génoises devaient entrer 
dans la ville livrée à l'anarchie. Tout fut réglé pour 
l'exécution du complot ; mais au moment où il 
allait éclater, Miron-Badat revint à de meilleurs 
sentimens. Dans la nuit du 6 juillet 12 15 ses 
partisans s'emparèrent des portes de la ville et 
renvoyèrent les députés génois. Le conseil muni- 
cipal , immédiatement convoqué , déclara ne plus 
vouloir reconnaître l'autorité des comtes de Pro- 
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vence et proclama le gouvernement républicain (i). 
Quels furent les changemens apportés dans la for- 
me de ce gouvernement nouveau ? Quelles en 
furent les institutions ? Nous manquons de docu- 
mens sur ce point. Leur absence, après tout, doit 
nous inspirer peu de regret , parce que l'histoire 
de Nice ne se rattache que d'une manière très-se- 
condaire à l'histoire générale de Provence. 

RÉPUBLIQUE D'AVIGNON. 

Avignon secoua peu à peu le pouvoir des comtes 
de Toulouse de qui elle dépendait , et les évêques 
de cette ville travaillèrent à l'œuvre de l'affranchis- 
sement communal en concurrence avec les nobles 
et le peuple qui formaient plusieurs confréries. 
Elle se trouva ainsi séparée du Comté Venaissin, 
toujours soumis à la maison de Toulouse , et 
ses statuts , empreints du sceau de leur origine y 
présentèrent un mélange de pouvoir sacerdo'tal, 
de privilèges féodaux et de franchises populai- 
res. Vers le milieu du douzième siècle , l'évê- 
que Geoffroi , sous les auspices de la suzerai- 
neté impériale , fit rédiger les Lois du Consulat. 
Peu après , Avignon devint si florissant qu'il ren- 
ferma plusieurs palais dans ses murs. En 1177 
on jeta sur le Rhône un pont de pierre qui devint 

(i) Durante , ouy. cité, 1. 1 ,liv. ii , ch. iv. 
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un objet d'admiration publique. Les préjugés reli- 
gieux publièrent des miracles sur l'histoire de sa 
construction. Suivant une vieille chronique accré- 
ditée par l'ignorance, Benoit , vulgairement appelé 
Benezet , jeune prêtre inspiré de Dieu , se présenta 
devant l'évéque ^ lui déclarant qu'il avait mission 
de faire cet ouvrage. On se moqua d'abord de 
lui , car son âge et sa pauvreté n'inspiraient que 
la pitié ou le mépris. Benezet insista , et l'évéque 
prenant la résolution de le châtier comme un mi- 
sérable imposteur , le livra au bras séculier. Le 
magistrat civil, qui l'interrogea^ fut étonné de son 
assurance et lui proposa une épreuve. Ce fut de 
porter sans secours étranger une pierre que trente 
hommes ne pouvaient remuer ensemble. Benezet, 
soulevant alors ce fardeau , alla le déposer au lieu 
même où l'on commença le pont (i). Et le peuple 
étonné l'honora comme un saint, et on le combla 
de présens , et on l'entoura d'hommages. On pré- 
posa des religieux à la garde et aux réparations de 
ce monument; mais leur humble demeure fut bien- 
tôt changée en riche monastère par les dons de 
plusieurs seigneurs. C'était là le sort heureux de 
tous les établissemens catholiques. Benezet, à qui 
on attribua aussi des guérisons miraculeuses , fut 
inhumé sur le pont même , à l'endroit où l'on 
bâtit une chapelle qui devint célèbre (2). 

(i) Nouguier, ouy. cité. p. 58. 

(2) S'il faut en croire Longueval ( t. x, liy. xxviii) , le corps de 

//. 5 
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La république avignonaise avait pour chefs 
l'évêque et plusieurs consuls. On les voit toujours 
agir en commun ; mais dans toutes les chartes et 
dans tous les actes publics Tévéque est nommé le 
premier j et il paraît qu'il jouissait de la plus 
grande part d'influence. Quel était le nombre des 
consuls ? Il n'est pas facile de le déterminer j car 
il paraît qu'il variait. Il était de cinq en 1 206. Par 
acte du 4 juillet de cette année, le comte de For- 
calquier, Guillaume YI, prétendant avoir des droits 
de souveraineté sur Avignon , parce qu'en effet 
cette ville avait été distraite du domaine de ses 
prédécesseurs au profit de la maison de Toulouse , 
céda tous ses droits à l'évêque Rostaing IV et aux 
cinq consuls Raymond de Fos , Guillaume de Fer- 
rioli , Chasbalde de Jocas, Pons de Condoulet et 
Guillaume Raymond de Maillane , stipulant pour 
leurs concitoyens (i). En laio la république avait 
sept consuls. C'est ce que prouve un acte par le- 
quel l'abbé Bernard et les religieux du monastère de 
St.-André prêtèrent serment de fidélité à l'évêque 
Guillaume et aux consuls y comme à leurs souve- 
rains dont ils avaient long-temps bravé l'autorité. 
Ces consuls étaient Pierre de Soz , Pons Augier, 



Benezet , visité en 1669 , fut trouvé entier et sans corruption, quoi- 
qu'il n*eût pas été embaumé. Il n'avait pas en longueur plus de 
quatre pieds et demi. 

(i) Antoine de Ruflî , Hist. des Comtes de Provence, p. i4i et suiv. 
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Hugues Bernard 9 Bertrand, Pierre de St. -Michel , 
Guillaume Cavalier et Raymond Folquet(i). 

L'évêque Guillaume se signala par Tardeur de 
son zèle contre le comte de Toulouse et les Albi- 
geois. Le ao février lai i , après la tenue du con- 
cile de Lavaur, il se joignit à Martin , archevêque 
d'Arles , et à ses suffragans , pour remonstrer au 
pape qu* on devait ruiner Tholose, et les hérétiques 
qui jr estaient f et le Comte qui les soustenait (s). 

La république d'Avignon fut déchirée par des 
discordes civiles. On se disputa le pouvoir , et l'on 
vit j en plusieurs occurrences, la faction du peuple 
opposée à celle de la noblesse. Au commencement 
de l'année iai5, les bourgeois et les confréries 
d'arts et métiers prirent les armes et demandèrent 
l'abolition de quelques impôts et péages que les 
nobles avaient fait établir. Le cours des lois resta 
suspendu. Toute la ville fut dans l'anarchie. Enfin 
les deux partis parlèrent d'accommodement et 
nommèrent chacun cinquante députés chargés de 
mettre un terme aux calamités publiques. Ces 
commissaires soumirent le différend à l'arbitrage 
de Guillaume , évêque d'Avignon , et à Bermond , 
archevêque d'Aix, après s'être respectivement 
donné des otages, comme garans de la promesse 
d'acquiescement à la sentence. Ces prélats travaillè- 



(i) Noaguier, p. 69. 

(a) Id. p. 71. — Cattel, de« Comtes de Toulouse, p. a85. 
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rent avec ardeur au rétablissement de la paix y et 
leur jugement à la date du 27 février, œuvre de 
conciliation et de sagesse, satisfit les deux par- 
tis (1). 

RÉPUBLIQUE D'ARLES. 

La lutte d'intérêts et de pouvoir entre les com- 
tes de Provence et les archevêques d'Arles donna 
naissance à la république arlésienne. Les archevé- 
ques^ maîtres de plusieurs seigneuries et notamment 
de celle deSalon, avaient une grande puissance tem- 
porelle , et ils voulurent l'augmenter au détriment 
des comtes, en entretenant des relations assidues 
avec la cour impériale. Deleur côté les empereurs, 
flattés des marques de vasselage que ces prélats s'em- 
pressaient de leur donner par des raisons de poli- 
tique, ne se montrèrent pas ingrats. Ils multipliè- 
rent pour eux les donations , les titres et les 
faveurs, à tel point que ceux-ci osèrent tout entre- 
prendre dans leur diocèse. La liberté y gagna , 
parce que les archevêques , agissant comme chefs 
d'une confédération, eurent besoin de s'appuyer 
sur la noblesse et la bourgeoisie , qui à leur tour 
eurent besoin de la sympathie populaire. Au de- 
meurant, par un moyen ou par un autre, la liberté 
est une si belle chose qu'elle est toujours bien- 
venue , de quelque côté qu'elle arrive. 

(i) Nouguier, id. 
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L'archevêque Bernard concourut à l'institution 
du consulat d'Arles , en i i3i. Avant cette époque y 
nous ne connaissons le nom d'aucune magistra- 
ture populaire (i). Plus tard, et sans qu'on puisse 
préciser la date , on fit des additions et des chan- 
gemens à ce code primitif qui ne nous est point 
parvenu. Il ne nous reste que les articles de la 
dernière réformation , et c'est ce qu'on appelle la 
Charte du Consulat. Dressée par l'archevêque , 
assisté d'un certain nombre de nobles et de bour- 
geois, avec le consentement de tous les citoyens de 
ces deux ordres , elle devint la loi fondamentale 
de la république. Après l'avoir promulguée , on 
voulut qu'elle fût durable. Toutefois on eut la sa- 
gesse de sentir que toutes les institutions politi- 
ques , comme tous les ouvrages des hommes , ne 
sont pas condamnées à rester stalionnaires ; mais 
ce ne fut qu'au temps et à l'expérience que l'on 
demanda des améliorations progressives. L'on fixa 
donc à cinquante années la durée de l'observation 
du nouveau code. U fut de plus ordonné que, de 
cinq en cinq ans, les jeunes gens et les étrangers 
prêteraient serment d'obéissance aux lois du pays. 
Ces derniers ne pouvaient obtenir droit de cité 
qu'après cinq ans de résidence. Ils étaient en outre 
obligés d'employer le tiers de leur facultés mobi- 



(i)Âiiibeit9 Mémoires hUtorlqnes et critiques sur l'ancienne 
République d'Arles , t. ii , ch. i. 
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lières à l'achat d'immeubles , dans un délai de six 
mois à compter du jour où on les avait admis au 
rang des citoyens. Mais les lettres de naturalité 
restaient nulles dès l'instant qu'ils cessaient d'ha- 
biter la ville (i). 

Il parait qu'il n'y avait que quatre consuls à 
Arles en ii38 (2). Cependant on en trouve déjà 
huit cinq ans après (3). Plus tard , le nombre de 
ces premiers magistrats fut fixé à douze.. 

Au douzième siècle , la ville d'Arles était divisée 
en quatre quartiers (4)* On les distinguait ainsi : 
le Bourg , la Cité , le Marché et le Bourg-Neuf. 

Ces quatre quartiers formaient deux adminis- 
trations municipales. Le Bourg avait un gouver- 
nement distinct de la Cité à laquelle étaient joints 
le Marché et le Bourg-Neuf. Les habitans des deux 
communautés procédaient séparément à l'élection 
de leurs consuls. 

Des dissentions s'élevèrent entre ces deux com- 



(i) Stat, Reipub. Arelat, arl, 84« 

(a) Dom Claude Ghantelou, Hist. manusc. de l'abbaye de Mont- 
Majour. 

(3) Archiv. de l' Arche v. liv. noir, f* 19. — AnibertyOuv. cité, 
t. II, ch. XIV. 

(4) Le territoire de la république arlésienne avait une étendue 
plus considérable que celle de bien de souverainetés d'Italie et 
d'Allemagne. Cette étendue était à peu près celle qu'a aujourd'hui 
la commune d'Arles. Aucune ville en France n'a un territoire si vaste. 

Il était comme aujourd'hui divisé en quatre parties : le Trébon , 
la Crau , le Plan-du-Bourg et la Camargue. 
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munautés rivales , et dans Tannée i a 1 1 l'arcfaevé- 
que Michel de Morières les réunit en une seule 
pour cinquante ans (i); c'est-à-dire qu'il décida 
que les quatre quartiers n'auraient désormais 
qu'un seul collège de consuls et une seule assem- 
blée délibérant sur les affaires publiques. 

Voici comment on procédait aux élections con- 
sulaires : toutes les années , à la troisième fête de 
Pâques (a) ^ les consuls en exercice choisissaient 
trois citoyens , savoir : deux de la Cité et un du 
Bourg, lesquels se réunissant à l'archevêque, 
électeur né et président , et en son absence à un 
de ses grands vicaires, nommaient douze autres 
citoyens qui devaient exercer le consulat pendant 
l'année suivante (3). 

Les consuls sortant de charge ne devenaient 
rééligibles qu'après un intervalle de cinq ans. Les 
électeurs ne pouvaient se nommer eux-mêmes (4). 
Avant d'exercer leurs fonctions, ils juraient de faire 
au bien public le sacrifice de leurs affections par- 
ticulières et de choisir ceux qu'ils croyaient les 
plus capables de gouverner la république (5). 



(i) Arcbiv. de TArchev. liv. vert, (• 4o« 

(s) Du moins vers le milieu da xa* siècle. Auparavant il n*y avait 
rien de ûxe . 

(3) Archiv. de TArchev. liv. noir, f* io3, et liv. vert, f 43 » citées 
par Anibert , t. ii , ch. m. 

(4) sua, Reipub, Ardai, art. 54 et Sg. 

(5) Chart. Consul. 
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L'ambition , Tintrigue , la jalousie , toutes les 
passions turbulentes s'agitèrent dans ces élections. 
On se les disputa vivement , et il y eut souvent 
des orages. Plusieurs fois les partis fatigués dépo- 
sèrent tous les pouvoirs aux. pieds de rarchevêque 
qui nomma lui seul les consuls (i). Ainsi on offrait 
temporairement les lois en holocauste à la paix pu- 
blique. La seule nécessité peut rendre moins cui- 
santes les douleurs de ce sacrifice. 

Les nouveaux magistrats prêtaient serment entre 
les mains de Tarchevêque. Ils juraient de gouver- 
ner suivant leurs lumières y de maintenir le bon 
ordre, d'observer la justice, les statuts municipaux, 
et principalement la charte du consulat (2). 

Il est probable que dans l'origine les consuls 
d'Arles exercèrent toutes les fonctions de la judi- 
cature ; mais ensuite , comme les affaires litigieu- 
ses augmentaient, ils abandonnèrent l'administra- 
tion de la justice à des officiers consacrés à 
l'étude du droit. On établit deux degrés de juri- 
diction (3). Mais ce qui devenait une source d'abus 
et de désordres , c'est que les officiaux de l'archei- 
vêque , empiétant sur les pouvoirs de là magis- 
trature séculière, s'attribuaient la conqai^apce 

(i) Arcbiv. de TArchev. liv. vert, f* 4o. 

(2) La formule de ce serment souffrit dans la suite quelques altë* 
rs^tions presque toutes relatives à l'intérêt des, ecclésiastiqne$ et à 
l'extirpation des hérésies. 

(3) StaL Jleipi^b. art. 6. 
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des questions de testament , de mariage et de celles 
qui découlaient de la plupart des contrats (i). 
Les juges devaient donner audience tous les jours 
aux heures indiquées. Ils n'en étaient exempts 
que le dimanche , et lorsque les consuls leur ac- 
cordaient un congé. Ils avaient d'ailleurs des va- 
cances aux fêtes religieuses , ainsi que pendant le 
temps des moissons et des vendanges (2). 

De trois en trois mois on tenait des plaids pour 
juger souverainement les causes importantes en 
audience solennelle. Trois des consuls étaient alors 
obligés de rester nuit et jour au palais avec les 
juges et d'expédier les af&ires pendant une semaine 
consécutive. Si au bout de ce temps les procès 
inscrits au rôle n'étaient point terminés, trois au- 
tres consuls venaientprendrela place des premiers, 
et ainsi des autres jusques à la dernière sentence (3). 

Tout citoyen pouvait être admis aux fonctions 
d'avocat sur la simple permission des consuls y et 
les magistrats suprêmes étaient soumis , comme 
les autres, à la justice ordinaire. Pendant le temps 
de leur exercice ils ne pouvaient appeler per- 
sonne en jugement , à moins que ce ne fût pour 
des actes commis sous leur consulat , ou pour des 



(i) Aniberty ouv. cité, 1. 11, ch. iv. 

(a) Stat, Reipub, art, 55. 

(3) Stat. Reipub, Jrelat, art, 53. — Anibert, 1. 11 9 ch. m. 
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affaires déjà commencées et sur la poursuite des- 
quelles on avait donné caution (i). 

Dans la législation criminelle , les peines étaient 
toutes arbitraires. On en abandonnait la gradation 
à la prudence et à l'équité des juges. Principe dé- 
testable qui arrachait l'homme aux garanties de 
l'impassible loi j pour le mettre à la discrétion de 
son semblable , arbitre souverain dans sa volonté 
mobile et dans ses capricieuses pensées. 

On punissait les injures par des amendes fixées 
suivant la qualité des personnes, et toujours appli- 
quées au profit de l'oiFensé. Par un reste de bar- 
barie, les maîtres avaient le droit d'infliger à leurs 
serviteurs la peine du fouet. Une personne de con- 
sidération , outragée par un homme d'une nais- 
sance obscure , pouvait le battre impunément. 
Bien plus , celui qui s'était ainsi vengé, était auto- 
risé à exiger de plus amples réparations , si l'injure 
était atroce (a). 

On trouve dans le Droit Civil d'Arles trois dis- 
positions intéressantes. Deux sont relatives à la 
propriété, et la troisième concerne les successions. 
On établit d'abord la prescription de quarante ans 
pour les immeubles de l'église , et celle de trente 
pour les domaines des laïques, selon les principes 
du Droit Romain. Ceux qui sans titre s'étaient empa- 



(i) Ghart. Consul. 

(3) Chart. Consul. — Anibert , t. 11, ch. 11. 
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rés d'un héritage , étaient soumis à le restituer , 
ainsi que les fruits qu'ils avaient perçus , et les 
frais et loyaux coûts que le légitime propriétaire 
avait faits pour rentrer en possession. 

Les filles dotées par leurs pères et mères n'étaient 
point admises en partage de la succession de 
ceux-ci avec leurs frères ou leurs autres sœurs. Il 
en était de même des filles qui avaient été dotées 
par leurs frères y du consentement des maris (i). 

Les lois de la république confiaient les finances 
à des comptables appelés Clavaires (2) , dont les 
fonctions ne duraient que six mois , sous la surin- 
tendance des consuls. Ils s'occupaient de la percep- 
tion et de l'emploi des deniers publics , du recou- 
vrement des amendes judiciaires, de l'acquittement 
des dettes publiques , enfin de tous les intérêts du 
fisc. La vérification des poids et mesures était 
aussi dans leurs attributions. Ces comptables ne 
pouvaient exercer la même charge qu'au bout de 
cinq ans. On leur permettait de choisir un lieute- 
nant qui prenait le titre de Sous-clavaire et qui 
était obligé de leur rendre compte toutes les se- 
maines des deniers qu'il avait administrés. Le 
sous-clavaire était encore chargé de veiller pendant 



(i) Il est dit expressément que cette coutume était déjà très-an- 
cienne dans Arles. Aussi la voit-on dès-lors généralement reçue dans 
tout le reste de la Provence. 

(a) Stat. Reipub, Arelat. art. ^^. 
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la nuit à la sûreté et à la tranquillité des habitans. 
En conséquence , il fesait des patrouilles avec les 
soldats du guet après le signal donné par une clo- 
che qu'on sonnait tous les soirs (i). 

Après les principaux officiers venaient les no- 
taires. Ils étaient cinq, et leur emploi ne durait 
qu'un an. Deux étaient attachés aux consuls, deux 
aux juges , et le cinquième aux clavaires (a). Eux 
seuls pouvaient exercer cumulativement une au- 
tre fonction publique ; mais , à part ce privilège , 
ils étaient soumis à la loi commune qui voulait 
que tous les officiers ne fussent nommés que pour 
une année , et qu'au bout de ce temps ils ne de- 
vinssent rééligibles au même emploi qu'après cinq 
ans d'intervalle (3). 

Dix-huit huissiers salariés par l'état étaient 
chargés de l'exécution des jugemens et de tous les 
mandats judiciaires. Deux d'entre eux passaient 
la nuit au Palais de Justice (4). 

La noblesse et la bourgeoisie se partageaient 
toutes les charges publiques. L'égalité était si par- 
faite dans ces deux classes que l'on divisait les 
charges sur plusieurs têtes en nombre pair , et si 
quelque emploi était unique , on y appelait tour 
à tour un gentilhomme et un bourgeois (5). 

(i) Id, art. il et 65. — Anibert, t. ii, ch. iv. 
(a) Stat. Reipub, art. $7. 

(3) Id. art. 80. 

(4) Id. art, 126. 

(5) Id. art. lao et i3i. 
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Dans ce système de constitution , les consuls 
investis des hautes fonctions civiles et militaires 
exerçaient le pouvoir exécutif sous la surveillance 
d'un conseil annuel aux décisions duquel ils de- 
vaient toujours se soumettre (i). Cette assemblée 
était composée de'cent vingt membres , c'est-à-dire 
de soixante nobles et de soixante bourgeois. C'était 
elle qui fesait mouvoir tous les ressorts du gouver- 
nement. Aucune question administrative ou poli- 
tique ne sortait des limites de sa compétence. Ses 
délibérations étaient secrètes, et le membre qui 
les divulguait s'exposait à être chassé de la com- 
pagnie. 

Cependant la souveraineté ne résidait pas dans 
le sein de ce conseil. Elle appartenait à tous les 
chefs de famille de la noblesse et dé la bourgeoisie 
réunis en parlement , au son de la cloche et de la 
trompette / par ordre des consuls. Là on jugeait 
en dernier ressort les grandes questions de légis- 
lation , de paix , de guerre et d'impôt, telles que 
les présentait le conseil des cent vingt qui les discu- 
tait d'abord. Le parlement ne pouvait pas les chan- 
ger par amendement. Il n'avait que le droit de les 
adopter ou de les rejeter (a). 

L'archevêque avait la première place dans ce 
gouvernement ainsi organisé. Décoré du titre de 



(i) Anibert, t. ii, ch. iv. 
(a) Id. 
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Vicaire de l'Empire, il siégeait au-dessus des con- 
suls y mais dans leurs délibérations il n'avait que 
sa voix sans prépondérance , et tout indique qu'il 
devait se soumettre comme eux aux décisions du 
conseil des cent -vingt et à celles du parlement (i). 
Jusque-là tout était bien réglé dans les diverses 
attributions politiques. Mais la confiision venait 
ensuite , et l'équilibre était rompu. En vertu des 
privilèges que les empereurs avaient accordés aux 
archevêques d'Arles , ces prélats exerçaient d'im- 
menses droits domaniaux qui probablement les 
rendaient maîtres de l'administration publique. 
Comment en effet aurait-on pu résister à leur in- 
fluence, à leurs richesses ? Us avaient la moitié des 
redevances fiscales ou régaliennes qui étaient cen^ 
sées faire partie de tout fief à la haute juridiction. 
Ces redevances consistaient d'abord dans les émo- 
lumens de la justice y les monnaies , les fours , les 
poids et mesures , les droits de montage et de re- 
tour des navires , les salines , les eaux , les étangs j 
les marais , et les droits de pacage en Crau (a). On 
ajouta plus tard à l'énumération précédente les 
douanes , les péages , les ports et les rivières (3). 
On fit deux portions égales de tous les droits. 

(i) Il ne s*agît ici que du pouvoir temporel et non pas des affaires 
religieuses ni de la discipline ecclésiastique. 

(a) Saxi, Pontifie. Arelat, p. 227 et suiv. 

(3) Id. p. a5i et suiy. 
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L'archevêque lui seul en eut une, l'autre fut appli- 
quée au profit de l'État (i). 

Les ouvriers, les paysans, tous ceux qui vivaient 
du travail de leurs mains étaient personnellement 
aussi libres que les membres de l'ordre de la no- 
blesse et de l'ordre de la bourgeoisie. Mais ils n'a- 
vaient aucune part aux fonctions du gouvernement, 
à l'exercice des magistratures. L'entrée des assem- 
blées nationales leur était interdite, et personne 
ne les y représentait. L'archevêque les tenait sous 
sa dépendance. Il levait aussi des tributs sur les 
Juifs établis dans la ville. Encore, en uertu de la 
juridiction et des droits régaliens quil exerçait 
au nom de V Empereur (a), il imposait une capita- 
tion annuelle à tous les artisans ou gens de métier 
auxquels il avait donné des réglemens. 

Sans doute la république d'Arles où l'aristocra- 
tie dominait , où marchait sans rival le chef du 
sacerdoce , où le peuple muet n'avait aucune place, 
n'offrait pas le tableau d'une société perfectionnée. 
Pouvait-on plus attendre d'elle ? Si son nom ne fut 
pas grand dans l'histoire , du moins il ne s'y mon- 
tra point sans quelque dignité , et c'était beau- 



(i) Anibert, t ii, ch. v. 

(a) Ce sont les termes d'une transaction passée, en iiQQ» entre 
Varchevéque Imhert d* Aiguières et les cordonniers, au sujet de la 
redevance que ceux-ci supportaient annuellement. Le titre sur lequel 
le prélat fonde son droit étant commun à toutes les autres classes 
d'artisans , devait produire les mêmes effets. 



80 mSTOIRE 

coup pour l'époque. N'oublions pas que la plus 
grande partie de la France gémissait alors sous le 
joug des seigneuries féodales. 

Au reste , nous allons voir de meilleures institu- 
tions politiques dans une autre cité provençale. 
Nous allons fixer nos regards sur une république 
bien mieux organisée. 

SECONDE RÉPUBLIQUE 
DE MARSEILLE. 

La salutaire influence des Croisades se fit surtout 
sentir à Marseille, qui n'avait jamais cessé d'entre- 
tenir des relations intimes avec le Levant. De bonne 
heure elle y envoya des agens consulaires pour la 
protection de ses intérêts ; et ces officiers publics, 
nommés seulement pour une année , mais pouvant 
être réélus en cas de nécessité ou de convenance , 
étaient toujours pris dans les rangs des plus hono- 
rables citoyens. Défenseurs nés de leurs compa- 
triotes , ils exerçaient sur eux une surveillance 
protectrice , et prononçaient, dans certain cas, des 
jugemens en première instance. Ils fesaient l'inven- 
taire des biens de ceux qui mouraient sans héri- 
tiers sur les lieux , ainsi que des effets sauvés des 
naufi-ages. Ils avaient d'autres attributions éten- 
dues (i). 



(i) Statuts municipaux et Coustumes anciexmes de la ville de 
Marseille , ch. xviii et xix. 
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Jamais le commerce maritime de Marseille ne 
fut plus florissant qu'à cette époque de ferveur 
religieuse. La ville fournit des munitions et des ap- 
provisionnemens de toute espèce aux armées chré- 
tiennes , aux seigneurs Francs et aux chefs des 
nouvelles colonies orientales. Ses forges et ses 
ateliers d'armes acquirent de la renommée. Ce qui 
donna aussi du développement à sa prospérité, ce 
fut le transport des pèlerins qui se rendaient en 
Palestine. La foule de ces pieux voyageurs était 
considérable. Riches et pauvres , ils arrivaient à 
Marseille de tous les points de l'Europe, et chaque 
passager payait à la commune une redevance de 
douze deniers. Ordinairement il partait deux 
grands convois par an, l'un au printemps, l'autre 
en été, et les navires devaient être munis d'armes 
pour se défendre contre toute attaque. La concur- 
rence des capitaines marins était telle qu'il fallut 
assigner par la voie du sort, à chacun de ces 
navires , son tour pour le chargement et le dé- 
part (i). I^s capitaines s'obligeaient par serment à 
prendre soin des passagers, en santé et en maladie, 
à la vie et à la mort. Les Marseillais, voulant réserver 
à leur marine le bénéfice du commerce du Levant, 
obligèrent les bâtimens étrangers qui prenaient à 
bord des pèlerins ou des cargaisons pour l'Egypte 
et pour la Syrie, à payer à la commune le tiers 

(i) Id, de Svrùbus Navium. 

IL 6 
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du nolis (i). Les statuts municipaux, sages et 
tolérans , ne voulurent pas que la différence de 
religion pût entraver la liberté du commerce avec 
les nations étrangères. Il y fut stipulé que Chré- 
tiens , Juifs et Sarrazins auraient indistinctement 
le droit de venir à Marseille avec leur^ marchandi- 
ses, de décharger leurs navires, de vendre et 
d'acheter à volonté. En outre , ces statuts décla- 
rèrent inviolables toutes les propriétés particuliè- 
res , en temps de guerre , comme en temps de 
paix (2). 

Les navires appartenant à Tordre du Temple et 
à celui de FHôpital deSt.-Jean de Jérusalem, jouis- 
saient de certains privilèges dans le port de Mar- 
seille , en échange des services que les chevaliers 
pouvaient eux-mêmes rendre au commerce mar- 
seillais dans leurs possessions du Levant. Ils étaient 
affranchis de l'obligation imposée par la commune 
à tous les bâtimens qui venaient d'outre-mer, 
lesquels étaient tenus de fournir une baliste à l'ar- 
senal. Toutefois les marchands embarqués sur les 
vaisseaux de l'Hôpital et du Temple devaient payer 
ce tribut en descendant à terre (3). 

Marseille fesait respecter son nom dans tous les 

(l) id. de Tertiarid Peregrinorum, 

(a) Statuts , ch. xxxiii et xxxiv. — Ceux d'Avignon contiennent 
une disposition semblable. 

(3) Id, ch. xLVi. — Deppingy Histoire du Commerce -entre le 
Levant et l'Europe , etc. t. i , ch. ti. 
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pays conquis par les Croisés , et les rois de Jéru- 
salem qu'elle secourut en plusieurs occurrences 
lui en témoignèrent leur reconnaissance en lui 
accordant des franchises importantes. Plusieurs 
princes Francs lui donnèrent aussi des gaiges d'es- 
time. En 1 163 , Rodolphe , évéque de Bethléem , 
emprunta à quelques négocians de Marseille, établis 
en Palestine , deux, mille deux, cent huit besans 
sarrasins, etleur remit en gage un chât^u nommé 
Romadet ainsi que les maisons que lui et son 
chapitre possédaient dans la ville de St.-Jean- 
d'Acre, auprès du Temple. En 1 190, plusieurs mar- 
seillais se distinguèrent au siège de la même ville 
dont les Sarrasins s'étaient emparés, et qui fut re- 
prise par les Croisés , à l'arrivée de Philippe Au- 
guste , roi de France , et de Richard , roi d'Angle- 
terre. D'après une convention faite pendant ce 
siège , la commune de Marseille et plusieurs répu- 
bliques italiennes devaient avoir des établissemens 
dans la place et dans les autres villes de la Syrie 
que l'on espérait conquérir. Aussi , dès que Saint- 
Jean-d'Acre fut tombé au pouvoir des Croisés , 
les Marseillais, les Vénitiens, les Génois et les 
Pisans prirent tous possession d'un terrain pour 
leur servir de cour de commerce. Chacune de ces 
cours resta indépendante des autres, et se gouverna 
selon les lois de la nation qui l'habitait (i). 

(i) Depping. id, ch. 11. 
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Pendant tout le temps des Croisades j les Mar* 
seillaîs firent un grand commerce d'épiceries et de 
drogues qu'ils tiraient d'Alexandrie , des ports de 
la Syrie et peut-être encore de Venise. La commune 
en donnait aux communautés religieuses une cer- 
taine quantité qu'elle prenait ou qu'elleachetait sans 
doute dans les magasins de la douane, appelés la Ta- 
ble de Mer{\), Une grande partie de ce commerce 
avait d'abord été entre les; mains des Juifs qui for- 
maient des corporations dans la plupart des villes de 
Provence. Aussi les redevances annuelles auxquelles 
ils étaient soumisconsistaient souvent en épices. Les 
juiveries d'Aix, de St.-Maximin et de Lambesc 
payaient tous les ans une ou deux livres de poivre à 
larchevêqued'Aix. Celles de quelques villages n'en 
payaient qu'une demi4ivre. Les Juifs de Malaucène 
avaient acheté le droit d'avoir un cimetière et une 
école au prix d'un cens annuel d'une livre de poi- 
vre , d'une de gimgembre et d'une de cire. On 
fesait alors tout payer aux Israélites , mais ils re- 
couvraient bientôt leur argent par le moyeu de 
leurs spéculations usurières. Leur activité mercan- 
tile était prodigieuse à Marseille , bien que les 
statuts municipaux voulussent y mettre des obs- 
tacles (a). C'est ainsi qu'on leur défendait de s'em- 
barquer pour Alexandrie , dans la vue de leur 



(i) Statuts, ch. LxiT. 
(a) Id. ch. XXII. 
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interdire le commerce avec l'Egypte, et ils ne pou- 
vaient jamais se réunir plus de quatre sur le même 
vaisseau. 

Marseille cultivait aussi avec succès le commercé 
des cuirs , des peaux préparées , des fourrures de 
l'Orient , et surtout de l'Arménie , dont les deux 
sexes aimaient à se parer dans les hautes classes. 
La communauté des tanneurs jouissait d'une 
grande considération. On avait destiné à leurs 
fabriques un quartier particulier appelé la Cuira^ 
terie{i). Depuis long-temps on fesait du savon à 
Marseille , et Ton employait dans sa fabrication 
l'huile d'oliveà la place d u suif dont on s'était d'abord 
servi (a). Le commerce du sucre ne fut pas négli- 
gé. On s'occupa aussi de la propagation des vers à 
soie. Cette étoffe devint un objet de luxe, et de$ 
lois somptuaires en réglèrent l'usage. Marseille 
avait aussi des fabriques de draps et do bonnets ; 
la laine venait des États Barbaresques , et la Pro- 
vence ne laissait pas que d'en fournir d'une bonne 
qualité. On la teignait avec le kermès , la garance 
et le bois de brésil. Dès le treizième siècle , on 
fesait encore à Marseille du papier de coton (3) . 
Tous les produits des fabriques étrangères étaient 



(i) Faiiris Saint-Vincent, Mémoire sur le Commerce en Pro- 
vence dans le moyen-âge. 

(3) Statistique des Bouclies-du-Rhône, t. iv, liv. viii. 
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admis dans la ville moyennant des droits modi- 
ques (i). 

Les magistrats municipaux de Marseille avaient 
soumis tous les arts et métiers , toutes les bran- 
ches d'industrie , à des réglemens de police em- 
preints d'une minutie puérile qui devait en gêner 
les mouvemens et en comprimer la liberté. On est 
saisi de surprise en lisant ces statuts bizarres qui 
tarifaient les prix de la couture pour chaque pièce 
de vêtement (2) , et qui réglaient la forme des ton- 
neaux , la longueur des pierres destinées à la bâ- 
tisse , la pesanteur des sacs de blé que Ton portait 
au moulin. Les sermens de bonne conduite qu'ils 
imposaient à toutes les professions avec une pro- 
digalité intarissable , sont aussi une chose bien 
curieuse. 

La route commerciale par laquelle les rois de 
France fesaient passer les objets destinés àl'expor- 
tation, aboutissait à Aigues-Mortes , et les denrées 
du Levant qui devaient être envoyées dans l'inté- 
rieur du royaume^ étaient mises en entrepôt dans 
ce port, lequel venait alors après celui de Marseille 
pour l'importance et le nombre des affaires mari- 
times. 

Toutes les richesses marseillaises étaient con- 
centrées dans la cité vicomtale , c'est-à-dire dans 



(i) Depping, 1. 1 , ch. vi. 
(a) Statuts, ch. xxxviii. 
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la ville basse. La ville, haute >, formée du quartier 
de la Major , était principalement habitée par les 
pécheurs qui nommaient toutes les années quatre 
Prud* hommes (i), constitués juges des différends 
relatifs à la pèche. Cette ville distincte n'avait fait 
aucun mouvement dans la voie des améliorations 
sociales. Sans importance politique , sans privi- 
lèges municipaux, elle continuait d'être soumise 
à la juridiction féodale de Tévéque et de son cha* 
pitre. 

Au contraire , la ville inférieure avait changé dé 
face. Le fief vicomtal morcelé par des partages 
d'hérédité , appauvri par des seigneurs sans force 
et sans courage , était presque effacé par tes enva- 
hissemens de la commune et par les efforts de la 
Confrérie du SL-Esprit , grande association qui 
cachait ses projets patriotiques sous un voile reli- 
gieux. Au commencement du treizième siècle , ce 
fief était divisé en quatre portions possédées par 
Roncelin , moine de St. -Victor, par Raymond des 
Baux y Hugues des Baux et Gérard-Adhémar. Les 
droits domaniaux de ces trois premiers seigneurs 
furent successivement achetés par la commune , 
en laii et laiS. Le dernier, qui ne voulut con- 
sentir à aucune cession, se vit dépouillé, en i !2 1 4 » 
par une émeute populaire. Mais le conseil muni- 
cipal , toujours juste et généreux , lui paya sans 

(i) Probi konûnes piscatontm. ' 
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retard la valeur de sa propriété (i) , et par une 
délibération solennelle il exclut, à perpétuité la 
famille vicomtale de tous les emplois publics (a). 
Ensuite on s'occupa à organiser le gotiverne- 
ment républicain. La plupart des républiques 
italiennes , tourmentées par de longs orages j dé- 
chirées par des factions implacables , venaient d'a- 
bolir la magistrature consulaire et de changer leur 
constitution. Chacune d'elles nommait pour un 
temps , un chef étranger , dépositaire de la force 
publique , armé de la juridiction prévôtale contre 
tous les perturbateurs. On lui donnait le titre de 
Podestat. Lorsque ce fonctionnaire suprême était 
instruit de quelque attentat contre les lois, il sus- 
pendait aux fenêtres de son palais le gonfalon de 
justice, et sommait par ses trompettes les citoyens 
de prendre les armes. Sortant lui-même à cheval, 
entouré de ses gardes , suivi de tout le -peuple , il 
assiégait la maison du coupable , et quand il s'en 
était rendu maître , il la fesait raser jusques aux 
fondemens. Quelquefois il punissait le coupable 
du dernier supplice (3). Les Marseillais , entraînés 
par l'exemple de ces républiques d'Italie avec les- 
quelles ils avaient de fréquentes relations de com- 

(i) Le prix de ces achats successifs s'élève à la somme d'environ 
cent mille francs, somme très-considérable dans le i3* siècle. 

(a) Statuts, liv. i , cli. xvi. — Guesnay , ouv. cité, p. 346 etsuiv. 

(3) Simonde de Sismondi, Histoire des Republiques Italiennes au 
moyen-âge, t. ii , ch. xii. 
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merce , mirent aussi un podestat à la tête de leur 
gouvernement. Mais ce chef ne fut point un dicta- 
teur militaire. On voulut qu'il fût étranger, pour 
que son choix ne causât pas des discordes civiles. 
Il avait sous ses ordres un viguier et trois syn- 
dics (i). Trois clavaires administraient les finan- 
ces (là). Trois archivaires avaient la garde des regis- 
tres publics et des actes de la haute administration. 
Douze intendans étaient chargés des approvision- 
nemens et des subsistances. Ils devaient aussi 
examiner tous les trois tnois les poids et les mesu- 
res (3). Il y avait encore deux inspecteurs des 
chemina publics (4)9 et un préposé à la garde des 
dépôts et des cautionnemens (5). 

Un comité de six officiers dirigeait l'état mili- 
taire et maritime de la république. Cet état qui 
fût toujours d'une faiblesse extrême , ne pouvait 
soutenir le parallèle avec les ressources considéra- 
bles de Pise et de Gênes. Surtout il fesait pitié à 
côté de la puissance colossale de Venise , qui pro- 
menait sur les mers ses flottes dominatrices. La 
seconde république de Marseille n'aspira pas à un 
sort si brillant. Force lui fut de se contenter d'un 
bonheur plus modeste. Plaçant ses soins , son 

(i) Statuts, liv. I, ck. 11. 
(a) Id. ch. XXII. 

(3) Statuts, liy. i , ch. lvi. 

(4) Id, ch. xLii. 

(5) Id, ch. XIV. 



90 HISTOIRE 

espoir , son orgueil dans sa marine marchande et 
dans ]a sûreté de son commerce , elle ne jeta pas 
dans le monde l'éclat de ces conquêtes et de ces 
prospérités qui ne préparent bien souvent que des 
abaissemens douloureux et des chutes retentis- 
santes. 

La loi avait établi deux degrés de juridiction 
dans l'administration de la justice qui était tou- 
jours gratuite , et les juges siégeaient sur une 
place publique devant Téglise des Accoules. Le 
ministère des avocats, des procureurs et des notai- 
res était soumis à des règles fixes (i). 

Il y avait cent corporations d'arts et métiers , 
et chacune nommait son chef à la majorité des 
suffrages. Les candidats devaient être citoyens 
Marseillais de la ville inférieure , y domiciliés de- 
puis trois ans et possesseurs au moins d'une livre 
royale couronnée. 

Un conseil-général sin*veillait tous les fonction- 
naires et délibérait sur toutes les affaires de la 
république. Il était composé de quatre-vingt-neuf 
membres, savoir : quatre-vingts bourgeois, négo- 
cians ou marchands , trois docteurs en droit , et 
six chefs de métiers , appelés chaque semaine à 
tour de rôle sur la liste des cent chefs inscrits^ de 
sorte que leur service dans le conseil ne durait que 
sept jours, et ils y reprenaient ce service semainier 

(i) Statuts, ch. XX, XXVI , xxvii , lxix. 
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lorsque la liste générale se trouvait graduellement 
épuisée. Chaque année on renouvelait l'assemblée 
en entier, et les membres sortans ne pouvaient être 
réélus que trois ans après. Les séances annoncées 
par la cloche de l'Hôtel de Ville n'étaient pas^ pu- 
bliques , en règle générale. Seulement le conseil 
avait la faculté d'admettre quelques étrangers dans 
la salle de ses délibérations , à titre de faveur par- 
ticulière (i). La loi imposait l'assiduité comme un 
devoir à tous les conseillers , et la peine d'une 
amende frappait les absens , à moins qu'ils ne fus- 
sent retenus chez eux par une maladie, ou qu'ils 
n'invoquassent tout autre cause d'empêchement 
légitime (a). Le conseil punissait , suivant les cir- 
constances , celui de ses membres qui violait un 
secret commandé , et de plus le coupable perdait 
son siège parmi ses collègues (3). Quelquefois on 
nommait des commissions pour des affaires spé- 
ciales , ou pour des travaux de comptabilité et de 
finance (4). On en nommait une aussi pour veiller 
à l'exécution des décrets , aussitôt qu'ils étaient 
rendus (5). 

Le conseil-général se formait de la manière sui- 
vante : 

(i) Statuts, ch. Tiii. 

(3) Id, 

(4) Id, ch. XI et xiY. 

(5) Archives de THôtel de Ville de Marseille, citées par Ruffi. 
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Trois jours avant la Toussaint , le viguier , les 
trois syndics , les trois clavaires , et les six chefs 
de métiers en exercice semainier, se réunissaient à 
l'Hôtel de Ville en comité électoral. Un notaire, 
choisi par ces six chefs de corporation ^ remplis- 
sait les fonctions de secrétaire , sans exprimer son 
suffrage. Les treize électeurs juraient tous sur l'É- 
vangilé de remplir leurs devoirs en hommes d'hon- 
neur et de conscience, d'être sourds à la voix de 
l'amitié , de la haine , de la crainte et de l'envie. 
Ils choisissaient ensuite dans chacun des six quar- 
tiers de la ville basse , deux citoyens marseillais , 
propriétaires de cinquante marcs d'argent en meu- 
bles ou en immeubles, et justifiant de cinq ans de 
domicile réel sans interruption sur le territoire de 
la république (i), car telles étaient les conditions 
d'éligibilité pour les membres du conseil. Après 
cette opération, le comité se séparait, et les douze 
conseillers qui venaient d'être élus, s'assemblaient 
le même jour , prêtaient le même serment , dési- 
gnaient aussi un notaire pour l'emploi de secrétai- 
re , et choisissaient à leur tour soixante-onze ci- 
toyens sur la liste des éligibles. Le nombre des 
conseillers élus s'élevait ainsi à quatre-vingt-trois, 
parmi lesquels trois docteurs en droit devaient 
toujours se placer. Six chefs de métiers s'y joi- 



(i) La république marseillaise avait uq territoire moins étendu 
que celui delà commune actuelle. Saint-Marcelne lui appartenait pas. 
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gnaient à tour de rôle , comme je Tai dit ; et de 
cette manière le conseil-général se trouvait com- 
posé de quatre-vingt-neuf membres. 

Le comité des douze premiers conseillers avait 
une autre prérogative. Il fesait choix, sans désem- 
parer, de quatre chefs de métiers et de trois con- 
seillers parmi les soixante-onze nouveaux élus. 

A ces sept était confiée une tâche importante , 
celle de nommer le podestat, le viguier, les syndics 
et tous les magistrats de la république. Réunis 
immédiatement en nouveau comité électoral , ils 
ils prêtaient le serment qu'avaient prêté les autres, 
et s'enfermaient ensuite dans l'Hôtel de Ville , 
avec un notaire-secrétaire choisi par les chefs de 
métiers. Toute communication extérieure leur était 
interdite , et Ton n'ouvrait la porte de la salle de 
leurs délibérations que lorsqu'ils déclaraient que 
leur mission était finie. Toutefois leurs choix res- 
taient secrets jusqu'à ce qu'on les proclamât solen- 
nellement , le jour de la Toussaint, dans la séance 
d'ouverture du nouveau conseil-général (i). 

Tous les fonctionnaires publics , et même les 
chefs de métiers , n'étaient nommés que pour un 
an, et ne pouvaient être réélus qu'après une année 
d'intervalle. Le podestat , soumis à cette loi com- 
mune , n'entrait en charge qu'après avoir prêté 
un serment solennel devant le conseil-général et 

(i) Statuts, liv. I, ch. viii. 
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les cent chefs de corporations , dans la grande 
salle de l'Hôtel de Ville. Se plaçant ensuite sur le 
balcon de cet hôtel , il renouvelait son serment de- 
vant le peuple assemblé, et jurait sur TÉvangilede 
gouverner suivant les lois , de respecter la liberté 
marseillaise, d'obéir aux décisions du conseil, de 
s'incliner devant la volonté du peuple (i). La for- 
mule de ce serment indique les précautions que l'on 
avait cru devoir prendre pour que le podestat 
n'abMsât pas de son pouvoir annuel. Ce chef su- 
prême de la république ne pouvait ouvrir et lire 
qu'en présence des syndics , des clavaires et des 
six chefs de métiers en service dans le conseil- 
général , les lettres et les dépêches adressées à 
l'assemblée , et même celles qui étaient à son 
adresse personnelle. De plus , il ne pouvait rien 
écrire sur les affaires publiques sans la participa- 
tion des mêmes fonctionnaires (â). Il lui était 
permis de se faire assister d'un conseil privé dont 
il choisissait les membres en nombre illimité, avec 
l'assistance des syndics , des clavaires et des six- 
chefs de métiers en exercice (3). La loi obligeait 
le podestat , à l'expiration de sa charge , de rester 
quinze jours dans la ville, pour rendre compte de 
sa conduite et pour répondre aux plaintes que 
l'on pourrait, former contre lui (4). 

(i) Id, ch. I. 

(a) Statats , liv. i , ch. i. 

(3) Id, ch. XIII. 

(4) Id. ch. I. 
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La souveraineté appartenait au peuple assem- 
blé en parlement dans le vaste cimetière de l'église 
des Âccoules. Aucune classe de citoyens n'était 
exclue de ces comices , où régnait sans partage 
la loi de l'égalité. Dans cette enceinte, la naissance 
perdait ses distinctions , et la fortune n'avait plus 
de faveurs. On n'avait besoin que d'être Marseillais 
de la ville basse et de jouir des droits civils. Le 
parlement, maître de la toute-puissance nationale, 
délibérait sur toutes les affaires importantes ; lui 
seul pouvait faire la guerre ou la paix , conclure 
des traités d'alliance et de commerce. Le conseil- 
général examinait d'abord les questions soumises 
au parlement , lequel devait les adopter sans 
changement d'aucune espèce , ou les rejeter sim- 
plement (i). De cette manière on évitait les 
embarras , les surprises et les orages de ces dis- 
cussions compliquées auxquelles une assemblée 
d'hommes graves peut se livrer avec avantage , 
mais qui passent toujours la portée d'un peuple 
entier réuni au Forum. 

Le peuple marseillais eût été mal reçu à se 
plaindre. Nulle part , dans le moyen-âge , nous 
ne voyons une organisation plus parfaite , une 
plus grande somme de liberté , une base plus large 
de principes démocratiques. Là point de noblesse 
privilégiée , point de clergé dominateur , point de 

(i) Voy. mon Hlst. de Marseille » 1. 1 , liy. m. 
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distinctions humiliantes : mais une loi commune j 
courbant toutes les têtes sous son joug tutélaire , 
mais l'industrie encouragée , mais la vertu entou- 
rée d'hommages ; et tout cela avec la simplicité 
des choses les plus naturelles. Honneur à la Répu- 
blique Marseillaise ! Vive à jamais parmi les hom- 
mes le souvenir de ses pacifiques travaux ! Elle 
dura son temps , en se montrant digne de la liberté 
par le bon usage qu'elle en fit. Ce n'est pas peu , 
l'abus étant d'ordinaire voisin de la jouissance. 
Marseille , évitant tous les écueils , ne fut pas 
comme ces démocraties turbulentes et vicieuses où 
les bons esprits se voient réd^its à regretter le des- 
potisme qui assure au moins le repos. H y a sur 
la terre bien des mauvais gouvernemens , mais ils 
n'ont pas toujours tort, car ils ont souvent affaire 
à des peuples plus mauvais encore. 
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CHAPITRE XL 
RAYMOND-BÉRENGER IV. 

De iQx6à ia45. 



Situation de la Provence lorsque Raymond-Bérenger IV y 
arriva. — La Ville haute de Marseille veut se donner un 
gouvernement républicaiD et succombe dans cette tentative. 
-^ Discordes civiles à Arles. — Continuation de la guerre 
des Albigeois. — Conduite du comte de Provence. — Il 
fait alliance avec la République d'Arles et marche contre 
Nice dont il s'empare. — Il attaque ensuite Marseille sans 
succès. — Tarascon établit un gouvernement consulaire. — 
Fondation de Barcelonnette. — Mariage de deux filles de 
Rayraond-Bérenger IV. — Nouvelles discordes à Arles. — 
L'archevêque est frappé d'interdit. — Raymond-Bérenger 
assiège inutilement Marseille. — La République d'Arles se 
donne à lui sa vie durant. — Le comte de Toulouse fait la 
guerre au comte de Provence. — Traité de paix. — Con- 
vention par laquelle Marseille reconnaît Raymond-Bérenger. 
— Le Comte institue sa fille Béatrix son héritière univer- 
selle. — Sa mort. — Son éloge. 



J 'ai laissé Raymond-Bérenger IV , comte de Pro- 
vence, à la cour de son oncle Pierre, roi d'Aragon. 
Ce jeune comte , ayant atteint sa dix-septième 

//. 7 
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année , s'affranchit d'une tutelle importune , et 
vint, en l'année 1216 , se montrer aux Provençaux. 
La situation du pays était affreuse , les querelles 
de religion répandaient des torrens de sang , et la 
guerre contre les Albigeois montrait un caractère 
de fureur exterminatrice. Personne ne restait neu- 
tre dans cet horrible choc d'opinions enflammées. 
Les communes provençales arboraient l'étendard 
du pape ou celui du comte de Toulouse. La répu- 
blique de Marseille, placée entre l'évêque, seigneur 
de la ville haute , et le riche monastère de Saint- 
Victor avec lequel elle avait eu des différends , re- 
doutait l'influence théocratiquede ces deux voisins 
dangereux. Aussi elle se déclara contre les croisés, 
et se rangea sous le drapeau toulousain qui lui 
paraissait le symbole de la liberté religieuse. Avi- 
gnon , Arles et Tarascon suivirent son exemple. 
Au contraire , Guillaume des Baux , prince d'Oran- 
ge, épousa chaudement la cause des catholiques. 
La religion n'était pas la seule cause des discor- 
des civiles et des calamités publiques. On s'armait 
pour d'autres motifs, on se déchirait pour d'autres 
intérêts. Les imaginations ébranlées marchaient 
à l'aventure et ne savaient où se fixer. La jalousie , 
l'ambition , un sentiment d'impatience vague et 
de secrète inquiétude , un esprit séditieux de 
liberté sans lumières , troublaient aussi la société 
provençale , société souffrante , couvulsive , tirail- 
lée de tous côtés. Les nobles se retranchaient dans 
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des maisons semblables à des forteresses impéné- 
trables. On y voyait en effet des murailles épaisses, 
des portes et des barreaux de fer , des ouvertures 
ménagées pour la défense, des tours dont le som- 
met était chargé de munitions et d'armes. S'il y 
avait peu de sûreté dans les villes , il y en avait 
moins encore dans les campagnes. Les grands che- 
mins étaient infestés de brigands qui rançonnaient 
les marchands et les voyageurs sous le prétexte 
d'exiger les péages. 

En laiQ, les Marseillais de la ville haute, indi- 
gnés de leur vasselage et probablement favorisés 
par leurs voisins de la ville basse, organisèrent 
une association semblable à la Confrérie du Saint- 
Esprit , s'insurgèrent contre l'évêque Pierre II de 
Montlaur, et décrétèrent le gouvernement républi- 
cain. Il formèrent un conseil de ville , élurent un 
podestat nommé Rican , des syndics et des juges. 
Mais leur ouvrage ne dura pas long-temps. Us se 
virent dans la dure nécessité de subir derechef le 
pouvoir absolu du prélat , qui leur fit défense de 
récidiver. Quatre des principaux habitans , au 
nom de la communauté soumise , se reconnurent 
ses vassaux et lui jurèrent foi et hommage (i). 

Pendant long-temps il y avait eu à Arles des 
troubles affreux. On se fesait justice à soi-même , 

(i) Archives de la Cathédrale de Marseille. — Hist. des Éyéques 
de la même ville, t. ii. 
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et toutes les querelles se vidaient l'épée à la main. 
Aussi les meurtres étaient fréquens , et les habi* 
tans des divers quartiers s'en tr'égorgeaient dans le$ 
rues. On s'empara des églises, parce que se trouvant 
plus vastes et plus solides que les édifices privés , 
elles pouvaient mieux résister aux machines de 
guerre et contenir un plus grand nombre de com- 
battans. Presque tous les temples furent convertis 
en citadelles et leurs clochers en donjons d'où l'on 
fesait voler sur les bandes ennemies une grêle de 
flèches et de pierres (i). Le consulat de l'an iai6 
fut principalement orageux. La troisième fête de 
Pâques , jour où , suivant l'usage , on devait pro- 
céder à Téleclion des consuls pour l'année sui- 
vante , le conseil des cent-vingt s'assembla à l'ar^ 
chevêche, en présence du prévôt et du vicaire 
général du chapitre. Plusieurs membres de l'ordre 
de la bourgeoisie déclamèrent avec fureur contre 
les magistrats en exercice , les accusant d'avoir 
malversé dans leurs charges. D'autres membres 
soutinrent ces magistrats y mais les accusateurs 
l'emportèrent par leur nombre , et l'on priva les 
consuls du droit de nommer les citoyens qui de- 
vaient élire leurs successeurs. On chargea en mê- 
me temps le prévôt et le grand vicaire de choisir 
les nouveaux consuls ; ce qu'ils exécutèrent aussi- 
tôt avec l'assistance de quelques notables. Hors de 

(i) Anîbert , t. ii , ch. xi. 
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rassemblée il y eut aussi de violentes rixes pour 
le même motif. I^e peuple se mêla de la querelle , 
et pendant trois jours les partis se heurtèrent ; la 
ville fut livrée à la confusion et à Tanarchie (i). 
Enfin il s'opéra un changement dans les esprits 
fatigués. Les divisions qui ne cessaient de régner 
dans le collège consulaire et dans l'assemblée des 
cent- vingt , les brigues des prétendans aux em- 
plois , la colère de ceux qui s'en voyaient exclus 
par des rivaux heureux, les émeutes sans cesse 
renaissantes , et le débordement des passions dé- 
chaînées dégoûtèrent les citoyens d'un gouverne- 
ment plein d'orages. Le 6 février laao, le conseil 
se réunit à l'archevêché , en présence du prélat 
Hugues Béroard qui occupait le siège d'Arles. Il 
s'agissait dans cette séance solennelle de traiter 
de Vétat de la République et de la manière dont 
elle devait être gouvernée. Des orateurs remon- 
trèrent que , pour mettre un terme aux troubles 
domestiques , il fallait abolir le consulat et créer 
une magistrature unique de laquelle non-seulement 
tous les citoyens seraient exclus , mais encore 
tous ceux qui avaient des parens et des alliés dans 
la ville, à l'exemple de Marseille et des républi- 
ques italiennes. A cet effet on chargea Autard- 
Aureille , maître Romieu , Pierre Itier et Ray- 



(i) Archiv. de T Archevêché d'Arles « liv. vert, P 43- — Anibert, 
t. II , ch. XIII. 
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mond-Benceliii de se transporter en Italie et d'y 
choisir pour podestat un homme de la religion 
catholique dont la réputation avantageuse fît es^ 
pérer une heureuse administration. Le parlement 
ratifia cette délibération^ et les députés choisirent 
le seigneur d'Isnard d'Entrevennes , de la maison 
d'Agoult, lequel entra en exercice le 17 août. L'ar- 
chevêque , vêtu pontificalement , reçut son ser- 
ment de fidélité pour l'Empereur , roi d'Arles (i). 
L'institution du podestariat annuel ne porta nulle 
atteinte aux lois fondamentales de la république 
arlésienne. Tout se maintint dans l'ancienne forme 
relativement au conseil des cent- vingt , au parle- 
ment national et aux droits temporels de l'archevê- 
que. Seulement le nouveau magistrat suprême 
exerça les fonctions que remplissaient auparavant 
les douze consuls réunis. L'innovation s'étendit 
aussi à quelques charges inférieures. Le podestat 
eut à son choix un ou plusieurs lieutenans ou 
viguiers. Le juge de première instance était encore 
à sa nomination ; mais le conseil élisait le juge 
supérieur des appels, qui devait être étranger, 
et on lui donna le nom de Juge de la Commune. 
D'abord le charme de la nouveauté captiva la mul- 
titude soumise. Mais ensuite la confiance manqua 



(i) Les archevêques d'Arles avaient toujours intérêt à faire valoir 
la suzeraineté impériale à l'abri de laquelle ils exerçaient eux-mêmes 
la plus grande autorité. 
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et le dégoût revint. L'inconstance populaire voulut 
d'autres idoles. Il y eut encore des désordres , en- 
core des factions , encore des jours de malheur 
et d'anarchie. De là vinrent de fréquentes inter- 
ruptions dans la nomination des podestats et le 
rétablissement de l'autorité consulaire (i). 

En l'état des affaires de Provence , Rayraond- 
Bérenger IV régla sa conduite sur les besoins de 
sa situation. Agissant moins par conviction que par 
politique, il entra dans les intérêts du Saint-Siège, 
pour se soutenir contre le comte de Toulouse , la 
maison de Sabran-Forcalquier , les républiques 
de Marseille , d'Arles , d'Avignon , de Nice et géné- 
ralement contre tous ses ennemis unis par le be- 
soin d'une défense commune. De plus il trouva un 
appui solide dans l'alliance de Thomas , comte de 
Savoie , successeur des anciens comtes de Mau- 
rienne, lequel lui donna, en 12^0, sa fille Béatrix, 
aussi remarquable par sa beauté que par son es- 
prit. Raymond-Bérenger s'occupa d'abord à ter- 
miner sa querelle avec la maison de Sabran , et les 
parties soumirent leur cause à l'arbitrage de Ber- 
mond , archevêque d'Aix , et de quelques sei- 
gneurs. Ces arbitres adjugèrent au comte de Pro- 
vence la ville de Forcalquier , celle de Sisteron et 
tout le territoire compris entre elles. Us cédé- 



(i) Anibert, t. m, ch. 11. — Noble Lalauzière, Hist. Chronot 
d'Arles. 
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rent à la famille de Sabran le restant du pays y 
depuis Forcalquier jusqu'à la Durance. Guillamne, 
chef de cette famille , conserva le droit de se qua- 
lifier comte de Forcalquier; mais ce dernier comté, 
formé d'un territoire subalterne , se perdit dans 
un titre purement honoraire. Raymond-Béren- 
ger IV ne tarda pas à acquérir la juridiction con- 
sulaire de Brignolles. Puis , pour montrer son zèle 
au Pape , il se joignit aux Croisés contre les Albi- 
geois qui puisaient de nouvelles forces dans leur 
fanatisme et dans leur désespoir. 

On ne cessait de combattre. Mais quels combats ! 
Aux crimes succédaient des crimes. Les milices de 
Marseille , d'Avignon , de St. -Gilles, de Beaucaire 
et de Tarascon mirent en fuite les troupes du car- 
dinal Bertrand, légat de la cour de Rome. Une 
bande d'Avignonais fit prisonnier Guillaume des 
Baux , prince d'Orange , et le conduisit à Avignon. 
La populace en fureur se jeta sur lui, l'écorcha 
vif et le hacha en morceaux. Le 28 janvier i2a6 , 
Louis VIII, roi de France, déclara, dans un concile 
à Paris, la résolution qu'il prenait de marcher au 
secours de l'Église, à la tête de la nouvelle Croisade 
proclamée par Honorius III. Tous les arrangemens 
nécessaires étant pris, ce prince partit de Bourges, 
premier rendez- vous général , et suivant sa route 
par Nevers et par Lyon , il parut le 6 juin devant 
Avignon avec le légat Saint-Ange et une armée de 
cinquante mille hommes. Le comte de Provence 
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vint se joindre à lui. La république d'Avignon, 
émue devant une puissance aussi formidable , en- 
voya à Louis "VIII des ambassadeurs pour traiter; 
mais comme le roi de France voulait introduire 
dans la ville un corps de troupes , les consuls lui 
en fermèrent les portes. Alors il dressa ses machi- 
nes de guerre et commença un siège en règle. 
Pendant trois mois les Albigeois Avignonais se 
défendirent avec rage. Mais enfin , privés de res- 
sources et pressés de toutes parts, ils demandèrent 
à capituler. Louis VIII et Raymond-Bérenger IV 
entrèrent dans la ville le i a septembre. Le roi de 
France se rendit ensuite en Languedoc et mourut 
à la fin de la même année. 

La prise d'Avignon ne profita guère au comte 
de Provence. Le cardinal Saint-Ange y commanda 
en souverain , et ce légat étant allé à Paris saluer 
le nouveau roi Louis IX , lança contre les Avigno- 
nais un décret fulminant. Il fit abattre les tours 
et les murailles, combler les fossés, raser trois 
cents maisons.Uexigeasix mille marcs d'argent, et 
la ville ordonna que les sommes par elle emprun- 
tées pour payer cette contribution forcée seraient 
privilégiées et préférées à toutes autres dettes. En 
outre il exigea qu'on lui remît toutes les machines 
de guerre et que l'on envoyât au secours de la 
Terre-Sainte trente chevaliers bien armés aux 
frais de la commune, lesquels durent y rester une 
aimée entière au sen^ice de Jésus^Christ ^ avec l'o- 
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bligation de remplacer ceux d'entre eux qui mour- 
raient ou seraient hors de service (i). Avignon , 
humilié par la loi du vainqueur , conserva cepen- 
dant son indépendance républicaine , et nomma 
plus tard des podestats. 

Fort de la protection d'un légat tout-puissant 
et de Tamitié de Louis IX , Raymond-Bérenger IV 
travaillait à consolider son pouvoir et à rattacher 
au comté de Provence toutes les parties qui en 
avaient été démembrées. Il fixa sa résidence à Aix. 
et depuis lors cette ville resta la capitale du comté, 
11 reçut le renouvellement de l'hommage du baron 
de Castellane , hommage fait à genoux et les mains 
jointes. Il acquit ensuite le consulat de Tarascon , 
et l'année suivante (a) il acquit aussi le consulat de 
Grasse. 

L'attention du comte se fixa particulièrement 
sur les républiques de Marseille , d'Arles et de 
Nice qu'il voulait abattre , ou tout au moins affai- 
blir , en les attaquant séparément. Il chercha donc 
à les diviser. D'abord il fit avec Marseille un traité 
d'alliance. Cette ville en avait besoin, parce qu'elle 
ne cessait d'être tracassée par les moines de Saint- 
Victor et par les membres de la famille des Baux 
qui réclamaient, malgré la vente authentique, leurs 
portions de seigneurie vicomtale. Cependant le 



(i) Nouguier, ouv. cité. 
(a) 1227. 
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traité d'alliance entre les Marseillais et Raymond- 
Bérenger IV fut bientôt rompu , on ne sait pour 
quelle cause. Le comte de Provence , alors résolu 
à faire tomber ses coups sur Nice et sur Marseille, 
rechercha l'amitié de la république d'Arles avec 
laquelle Marseille était en guerre par suite des 
prétentions des deux communes dans le partage 
de la seigneurie de Fos. Tout fut disposé de ma- 
nière à seconder ses vues. Le a octobre laaS, le 
conseil des cent-vingt s'assembla à Arles. Du con- 
sentement de l'archevêque , il donna pouvoir au 
podestat Roland George Pavesan et à son viguier 
de s'engager pour tous les Arlésiens à défendre la 
personne et les possessions du comte de Provence 
et celles de ses sujets ; à lui donner secours et 
conseil au besoin ^ spécialement contre les Mar- 
seillais , sauf l'église et l'empereur ; en un mot , à 
l'aider contre la ville de Marseille jusqu'à ce que 
la paix fût faite à sa satisfaction. Us stipulèrent 
l'observation religieuse de ces accords pendant 
trois ans , dans les pays situés en-deçà de la Du- 
rance et du Rhône , et dans les diocèses d'Arles , 
d'Avignon , de Marseille et d'Aix , jusques à Jon- 
ques , à Rians et à la vallée de Trets inclusive- 
ment. De son côté Raymond-Rérenger s'obligea à 
défendre les magistrats , les citoyens et les posses- 
sions de la république arlésienne ; à n'accorder 
dans ses terres ni sauvegarde ni passeports aux 
Marseillais; à fermer le passage de Marseille à ceux 
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qui voudraient y entrer ou en sortir avec des vi- 
vres et des marchandises. Enfin il assura qu'il 
mettrait à son ban les marchands venant de cette 
ville ou y allant , et qu'il livrerait au premier oc- 
cupant leurs hardes et leurs denrées (i). 

Après quoi , le comte de Provence se prépara 
à marcher contre Nice. Un ministre hahile , Ro- 
mée de Villeneuve , lui fournissait l'appui de son 
expérience , de ses talens et de sa valeur. A l'ap- 
proche de l'orage qui menaçait l'indépendance de 
la patrie , les consuls niçards resserrèrent leur 
union avec Grasse et Draguignan. Ils demandèrent 
des secours à la république de Pise qui leur envoya 
des galères , des armes et des vivres (a). L'armée 
Provençale franchit bientôt le Var et vint assiéger 
la ville. Pendant plusieurs mois la résistance fut 
opiniâtre. Miron Badat , dont j'ai déjà parlé , fit 
preuve de constance , de courage et d'enthousias- 
me. Mais tous ses concitoyens ne brûlaient pas du 
même feu. D'ailleurs , une faction puissante con- 
trariait toutes ses vues. Quelques hommes de ce 
parti négocièrent secrètement avec Romée de Vil- 
leneuve et proposèrent de capituler aux conditions 
accordées par Alphonse I«^ dans le traité de 1 1 76. 
L'offre ayant été acceptée , Pierre Gais et Bertrand 



(i) Papon, t. Il, Preuves, n*» 47. — Anibert, t. m, ch. iv. 
(a) D*après les clauses d*une convention souscrite au mois de 
novembre 1228. 
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Sardina s'emparèrent d'une porte de la ville et la 
livrèrent aux soldats provençaux. Miron Badat, 
suivi de quelques amis , n'eut que le temps de 
s'embarquer sur une galère de Pise et de gagner le 
large- Ce fut ainsi que Raymond-Bérenger s'em- 
para de Nice en laag. Par acte du 9 novembre,* 
reçu aux écritures du notaire Guillaume Téry, 
ce prince confirma l'administration consulaire 
ainsi que les privilèges et franchises delà ville, 
tels qu'ils avaient été reconnus par ses prédéces- 
seurs. Il se borna à recevoir l'hommage des habi- 
tans , comme comte souverain , et S ordonner des 
poursuites contre Miron et ses principaux adhé- 
rens. Raymond-Bérenger , par les conseils de Bo- 
rnée de Villeneuve , laissa dans Nice une forte 
garnison , et fortifia l'ancien château qui devint 
en iîa3o une forteresse imposante (i). 

La même année, Raymond-Bérenger IV tourna 
toutes ses forces contre Marseille. Après diverses 
courses sur les terres de cette république , il se 
disposa à mettre le siège devant la ville. Les Mar- 
seillais appelèrent à leur secours Raymond VII , 
comte de Toulouse , et se placèrent sous sa pro- 
tection. Ce prince avait été solennellement absous 
des anciennes excommunications ; mais il n'était 
plus maître du Comté Venaissin dont les Croisés 
Catholiques s'étaient emparés après la prise d'Avi-^ 

(i) Durante, 1. 1, liv. n, ch. v. 
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gnon , et que le pape possédait depuis lors. Ray- 
mond VII embrassa la défense des Marseillais avec 
d'autant plus de chaleur qu'il était bien aise d'avoir 
une occasion de signaler contre le pontife sa profonde 
antipathie. Le comte de Provence lui en voulait 
aussi beaucoup , et la haine mutuelle de ces deux 
souverains avait d'anciens comptes à régler. La 
république d'Arles assista Raymond-Bérenger IV 
dans le cours de cette campagne , et Raymond VII 
ne put empêcher l'armée provençale d'assiéger 
Marseille au commencement du mois d'août. Le 
comte de Provence ne donna point de relâche aux 
habitans; mais ceux-ci prolongeant leur résistance 
au-delà de ses prévisions, il abandonna l'entreprise 
et leva le siège vers la Toussaint. Aussitôt après, 
c'est-à-dire le 7 novembre i23o, les Marseillais 
de la ville basse , voulant donner au comte de 
Toulouse une marque éclatante de reconnaissance, 
lui accordèrent en parlement la seigneurie de cette 
ville sa vie durant. Mais l'évêque de Marseille , 
Benoît d'Alignano , dévoué aux intérêts du comte 
de Provence , promit à ce prince et au podestat 
d'Arles d'empêcher que ses sujets , les habitans 
de la ville haute , ne leur fissent la guerre , et 
d'obliger les contrevenans de réparer les dom- 
mages. 

Pendant que Raymond-Bérenger IV luttait con- 
tre une foule d'ennemis étrangers et domestiques, 
avec l'appui des Arlésiens, ses seuls alliés, les 
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bourgeois de Tarascon se soulevèrent pour réta- 
blir le gouvernement consulaire. Cette commune 
se ligua avec le comte de Toulouse envers et contre 
tous , notamment contre le comte de Provence. 
Elle n'excepta que l'église romaine , lempereur, 
le roi de France et l'archevêque d'Arles. En même 
temps la maison des Baux se déclara pour la répu- 
blique de Marseille et son nouveau protecteur. 

Les soins de cette guerre n'empêchèrent pas 
Raymond- Bérenger de se livrer à des travaux 
utiles. En laSi il jeta les fondemens de la ville 
de Barcelonnette dans les montagnes de la haute 
Provence (i) , et lui donna ce nom pour honorer 
le berceau de ses ancêtres. Il accorda à la cité nais- 
sante les plus beaux privilèges , et il agrandit 
aussi la ville des Martigues dont il voulait faire 
une place de premier ordre. 

Hugues Béroard , archevêque d'Arles , fit tous 
ses efforts pour mettre un terme aux hostilités 
qui désolaient la Provence. Il engagea le comte de 
Toulouse à renoncer à ses alliances en-deçà du 
Rhône , et à ne fournir désormais aucun secours 
aux Marseillais ni aux Tarascônnais. Par les négo- 
ciations de ce prélat > il y eut une suspension 
d'armes au commencement de l'année ia3a. Mais 



(i) Diyerses inscriptions anciennes qui ont été trouvées aux en- 
virons de Barcelonnette font juger que les Romains avaient un éta- 
blissement en ce lieu. 
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le comte de Toulouse ne tarda guère à sortir de 
son repos. A la fin du printemps , il passa le Rhô- 
ne j dévasta les campagnes et emporta la plupart 
des forteresses qui s'opposaient à son passage. 
Raymond-Bérenger IV , ému de ces désastres , 
implora l'assistance de l'église et de l'empereur. 
Le comte de Toulouse , exhorté d'abord et ensuite 
sommé par les légats du pape de renoncer à 
son entreprise , fut excommunié pour avoir dé- 
sobéi. En même temps l'empereur Frédéric en- 
voya en Provence un nonce chargé de rétablir 
la paix entre Raymond-Rérenger et la république 
d'Arles d'une part ; la république de Marseille , 
Guillaume de Sabran , comte honoraire de For- 
calquier, la maison des Baux et la commune 
de Tarascon d'autre part. Toutes les parties belli- 
gérantes acceptèrent la médiation impériale, à 
l'exception de Marseille qui fut mise au ban 
de l'empire, comme rebelle. Elle obéit enfin , et 
l'on signa une trêve qui donna quelque repos. 

Dans cet intervalle , le comte Raymond-Réren- 
ger éprouva une satisfaction bien douce. En ia34, 
le roi Saint Louis lui députa Gauthier, archevê- 
que de Sens , et Jean , seigneur de Nesles, pour 
demander en mariage Marguerite sa fille aînée. 
Cette jeune princesse , aussi sage que belle , était 
l'idole des Provençaux. On raconte qu'elle donna 
une preuve de la sévérité de ses mœurs en exilant 
aux îles d'Hyères un poète qui avait osé lui dédier 
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une pièce de galanterie. Raymond-Bérenger ac- 
cueillit avec empressement la proposition de Saint 
Louis 9 fixa la dot de Marguerite à dix mille marcs 
d'argent, et remit cette fille adorée aux deux 
ambassadeurs qui la conduisirent à Sens où le roi 
l'épousa et la fit couronner reine de France (i). 
Ainsi fut resserrée l'alliance de la nation fi-ançaise 
et du peuple provençal. 

Deux ans après , Éléonore , seconde fille du 
comte de Provence y fixa le choix d'Henri III , roi 
d'Angleterre, et cette princesse lui ayant été accor- 
dée avec une dot semblable à celle de sa sœur , 
partit accompagnée d'un grand nombre de cheva- 
liers. 

La république d'Arles était alors en proie à de 
graves désordres. On avait élu pour podestat le 
seigneur de Trets , nommé Bourgoin. Des contes- 
tations s'élevèrent entre des citoyens notables et 
l'archevêque Jean Baussan , ci-devant évéque de 
Toulon, né à Marseille, et d'une famille toute dé- 
vouée à Raymond-Bérenger IV. Les prêtres firent 
cause commune avec le prélat , et le podestat lui- 
même se déclara en sa faveur. Aussitôt quelques 
patriotes formèrent sous le nom de Confrérie une 
de ces associations que les Marseillais avaient for- 
mées pour s'affranchir du joug des vicomtes, et 
qu'un concile venait de défendre en alléguant 

(i) Mézerai. 

//. 8 
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qu'elles ne cachaient bien souvent que des cons- 
pirations contre le bon ordre et la sûreté publique. 
Les Confrères arlésiens désarmèrent les partisans 
de Bourgoin et de Baussan ^ prirent de force l'ar- 
chevêché et les maisons des chanoines , chassèrent 
de la ville tous leurs ennemis, mirent leurs biens 
sous le séquestre , tinrent des parlemens , abrogè- 
rent les anciennes lois , et placèrent des baillis (i) 
à la tête de l'administration nouvelle. On défendit 
aux habitans , à peine de cent sous d'amende ^ de 
payer aucune redevance aux ecclésiastiques, de 
travailler pour eux et de leur rendre le moindre 
service. On publia aussi que tous ceux qui dans 
un certain temps n'entreraient pas dans la Confré- 
rie seraient traités en ennemis et privés de toute 
justice devant les tribunaux (a). 

L'archevêque , réfugié à Salon , se vengea de ces 
violences en lançant des sentences d'excommuni- 
cation contre les fédérés, et notamment contre 
Bertrand Malferrat , prévôt de l'église d'Arles et 
commissaire du Pape pour la recherche des héré- 
tiques. I-.es curés eurent le courage de publier ces 
anathèmes dans la chaire de leurs paroisses. Mais 
la Confrérie n'en fut nullement émue. L'usage des 
sacremens qu'on refusa à ses membres ne les dé- 



(i) Bajuli. 

(a) Archiv. de TArcheyéché d'Arles , liv. d'or , t. cciii. — 
Anibert , t. m , ch. v. 
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sarma point. Pons Gaillard et plusieurs autres 
Confrères prirent leurs femmes de la main des 
laïques, réduisant le mariage au simple contrat 
civil. C'était la plus grande hardiesse de pensée 
qui se pût voir à cette époque. L'archevêque in- 
digné lança de nouveau ses foudres ; mais toute 
cette colère n'avançait pas ses affaires. Les prêtres 
et les clercs furent embarrassés de pourvoir à leur 
subsistance et à tous les besoins de la vie. Les 
boulangers, qui leur avaient préparé du pain, fu- 
rent mis à l'amende de cent sous, et on imposa 
la même peine à un citoyen qui avait porté une 
offrande dans une église au nom d'une femme 
étrangère. Pons de Montilis, un des Confrères, 
cassa son bâton sur la tête d'un homme qui, pré- 
sentant son enfant sur les fonts baptismaux dans 
l'église de S*-Julien , avait dit qu'à Vhjonneur de 
Dieu et en dépit du Diable il ferait V offrande ac- 
coutumée ^ nonobstant les défenses contraires. 

La troisième fête de Pâques (i) , jour qui de 
tout temps avait été destiné à l'élection des magis- 
trats , les baillis se démirent de leur emploi , et l'on 
nomma douze consuls suivant l'antique usage. Le 
croira-t-on ! tout-à-coup les chefs de la Confrérie 
se démentirent honteusement; ils montrèrent au- 
tant de faiblesse et d'humilité qu'ils avaient d'a- 
bord montré de résolution et d'audace. Us eurent 

(i) Toujours en ia36. 
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peur de leur ouvrage , ces émouveurs de sédition ! 
Lâches et rampans, ils se soumirent à tout ce qu'il 
plairait à l'archevêque d'ordonner , et abjurèrent 
les sermens de leur association. Les consuls eux- 
mêmes résignèrent leur dignité entre les mains du 
prélat le a5 juillet suivant, et se reconnurent bien 
et dûment excommuniés. Le lendemain le conseil 
désigna trois électeurs pour nommer de nouveaux 
consuls ; et ces électeurs s'étant joints à Tarche- 
vêque , rétablirent les magistrats qui s'étaient dé- 
mis la veille. Peu après on leur donna douze ad- 
joints (i). 

Le comte de Provence n'avait pas perdu l'es- 
poir de soumettre Marseille , et il se préparait à 
une nouvelle entreprise contre cette ville en entre- 
tenant des intelligences avec l'évêque Benoit d'Alî- 
gnano, docile instrument de sa politique et de ses 
désirs. Benoit mit tout en usage pour le service du 
comte; mais les Marseillais , toujours plus amou- 
reux de leur indépendance , furent inaccessibles à 
toutes les séductions , repoussèrent toutes les of- 
fres, refusèrent toute concession, et appelèrent 
dans leurs murs le comte de Toulouse , leur sei- 
gneur viager. Alors Raymond-Bérenger lança con- 
tre Marseille un manifeste violent, et vint en ia37 
assiéger cette ville avec une nombreuse armée. Les 
Marseillais se défendirent vigoureusement , et le 

(i) Ânibert, t. m, ch. y. 
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comte fut y trois mois après , obligé de lever le 
siège (i). 

Le a4 avril de Tannée suivante , il reçut à Aix , 
dans l'église de Saint-Jean , les protestations du dé- 
vouement de Raimond Audibert , archevêque de 
cette capitale , de l'archevêque d'Arles, des évéques 
de Fréjus, de Toulon, d'Antibes et de Digne, de 
l'abbé de Saint-Victor de Marseille et du prévôt de 
Pignans (a). 

L'empereur Frédéric II s'occupait de soumettre 
à son autorité les républiques italiennes. Le comte 
Raymond-Bérenger, l'archevêque d'Arles et Tévê- 
que d'Avignon allèrent lui rendre hommage en 
Lombardie. Frédéric voulut étendre aux commu- 
nes provençales le système qu'il avait adopté pour 
les villes libres d'Italie , auxquelles il donnait des 
podestats de son choix. En conséquence , il con- 
féra (3) la dignité de podestat d'Arles à Supramont 
Loup, qui avait exercé cette magistrature suprême 
cinq ans auparavant. Ensiiite il envoya dans cette 
ville Bérard , comte de Lorette , avec la qualité de 
Vicaire-Général de V Empire pour le royaume 
d Arles. Le comte de Lorette convoqua, le 4 dé- 
cembre, le parlement de la république arlésienne, 
et requit tous les citoyens de prêter serment de 



(i) Voy. mon Hist. de Marseille > 1. 1 , liv. m. 
(a) Hon. Bouche , t. ii , liy xx , sect. ii. 
(3) En is38. 
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fidélité à Tempereur. Cela ne tendait à rien moins 
qu'à changer l'ancienne constitution de l'État, et à 
déplacer le pouvoir de l'archevêque , jusque là re- 
vêtu lui-même du titre de Ficaire de V Empire. 
Aussi Jean Baussan s'opposa aux prétentions du 
comte de Lorette. Toutefois il consentit , par forme 
d'accommodement , à ce que les habitans prêtas- 
sent serment d! amitié , d'honneur et de respect à 
ce comte , sauf les droits de l'archevêché d'Arles 
pour le présent et pour l'avenir , et la liberté des 
gentilshommes et des bourgeois (i). Cet arran- 
gement fut unanimement approuvé (2). 

Cependant le pape Grégoire IX , voulant venger 
la violation des privilèges de l'église d'Arles, lança 
contre Frédéric II , le Jeudi Saint de l'an 1 a 89 , 
une bulle d'excommunication. Le comte de Pro- 
vence sut profiter avec habileté de toutes ces cir- 
constances. Secrètement appelé par le parti de 
Tarchevêque, il entra dans la ville d'Arles comme 
ami de l'empereur, et chassa le comte de Lorette 
qui se réfugia à Avignon, où il ne cessa d'intriguer. 
Par deux actes successifs du 2 5 juillet et du 19 
août , le parlement arlésien , sur la proposition 
de l'archevêque , transféra au comte de Provence , 
sa vie durant , le gouvernement de la cité , avec 

(i) J'ai déjà dit que le peuple n'était compté pour rien dans la 
république d'Arles. 

(a)Archiv. del'Archev., liv. noir, f» iia. — Anibert, t. m, 
ch. VII. 
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ses revenus et ses charges , sauf les droits de 
FEglise j et sous la réserve aussi de plusieurs pri- 
vilèges. 

Un gentilhomme, Guillaume de Miromari , jura, 
par mandat exprès du parlement , sur Tame de 
tous les assistans et sur la sienne propre , l'obser- 
vation fidèle de ce traité* Raymond-Bérenger pro- 
nonça aussi un serment qui prouve que le pou- 
voir qu'on venait de lui accorder n'était pas plus 
étendu que celui des magistrats connus aupara- 
vant (i). L'administration politique resta à peu 
près la même que par le passé. 

Frédéric II reçut ces nouvelles avec une extrême 
déplaisir. Par lettres patentes données à Crémone 
en décembre i aSg, il déclara le comte de Provence 
ennemi public, criminel de lèse-majesté, et le mit 
au ban de l'empire. Il priva ce prince de tous les 
fiefs qu'il possédait sous la suzeraineté impériale, 
et confisqua tous ses états , notamment le comté 
de Forcalquier et la ville de Sisteron qu'il denna à 
Raymond Vil , comte de Toulouse. 

Ce décret ne pouvait être exécuté que par la 
force des armes. Le comte de Toulouse avait sus- 
pendu la guerre depuis quelques années ; mais la 
sentence impériale lui remit les armes à la main. 
Au mois de janvier iq4o il partit de sa capitale , 



(i) Saxi, Pontif. Arelat, , p. 371 et suiv. — Hon. Bouche, t. h, 
p. 343 et suiy. — Anibert, t. m, ch. yiii. 
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passa le Rhône à Avignon , s'empara du pont de 
Bompas sur la Durance , y laissa une garnison f 
entra dans le comté de Provence et poussa vive- 
ment Raymond-Bérenger. Ce prince eut recours 
aux Français qui s'étaient établis aux environs du 
Rhône depuis le siège d'Avignon fait par Louis VIII 
en 12^6 9 et les Français volèrent au isecours du 
beau-père de leur roi. Mais le comte de Toulouse 
les surprit dans une embuscade et les défit entiè- 
rement. Il soumit ensuite plusieurs places, pénétra 
dans la Camargue , s'empara du château de Trin- 
quetaille et se prépara à attaquer la ville d'Arles 
avec l'assistance des Marseillais qui lui avaient 
fourni des vaisseaux ^ des munitions y des armes et 
des machines de guerre. 

Cependant le roi d'Angleterre, gendre du comte 
de Provence , interposa ses bons offices auprès 
de Frédéric II. Les démarches de Louis IX , roi de 
France , autre gendre du comte , et surtout ses 
préparatifs de guerre, eurent plus d'effet. On con- 
vint de restituer ce qu'on avait pris de part et 
d'autre. Le comte de Toulouse écrivit lui-même 
au roi Saint Louis pour se justifier. Il leva le si^e 
d'Arles, abandonna Trinquètaille, et se retira con- 
tent du dégât qu'il avait fait dans la Camargue (i), 

La paix fut bientôt conclue entre le comte de 
Toulouse et le comte de Provence par la médiation 

(i) Hist. cle Languedoc , t. m , Uv. xxv. 
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des rois de France et d'Angleterre. Raymond Vil 
négocia son union avec Sancte, troisième fille de 
Raymond-Bérenger IV. A la vérité, il était déjà 
marié, mais l'église romaine ne se montrait pas dif- 
ficile pour les cassations de mariage. Le pape avec 
lequelle comte de Toulouse était réconcilié, nomma 
des commissaires qui déclarèrent nul son mariage 
avec Sancie d'Aragon sa femme, de laquelle il était 
séparé depuis long-temps. Les délégués de la cour 
de Rome fondèrent leur décision sur ce que Sancie 
d'Aragon avait été tenue sur les fonts baptismaux 
par le père de Raymond ; ce qui était alors consi- 
déré comme un lien de parenté spirituelle. 

La princesse provençale, promise au comte de 
Toulouse , épousa le frère du roi d'Angleterre , 
Richard, duc de Gornouaille, qui devint plus 
tard roi des Romains. L'accord de cette union fut 
£ait à Montpellier en présence de Jacques , roi 
d'Aragon. Raymond VII , contracta une autre al- 
liance en épousant la fille du comte de la Marche. 

Raymond-Bérenger IV, n'ayant plus rien à crain- 
dre du comte de Toulouse y dirigea ses attaques 
sur la république de Marseille qui se voyant sé- 
rieusement menacée , fit, en i243 , un traité par 
lequel le comte de Provence ratifia solennellement 
tous les achats que la ville avait rapportés des 
anciens vicomtes ; il reconnut l'indépendance de 
la cité et sanctionna son mode de gouvernement* 
£n même temps il fut dit que Marseille serait 
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placée sous la haute protection du comte qui 
avait le droit de la monnaie outre l'ancien droit 
de la chevauchée. 

IjC comte de Provence avait une quatrième fille, 
nommée Béatrix , qui n'était pas encore mariée. 
Ce prince , craignant que sa succession n'amenât 
des troubles et voulant éviter le partage de ses 
états y fit à Sisteron son testament par lequel il 
institua sa fille Béatrix héritière de ses comtés de 
Provence et de Forcalquier, sous la condition que, 
si elle mourait sans enfans , Jacques , roi d'Ara- 
gon , son cousin , lui succéderait. Il légua à la 
reine de France et à la reine d'Angleterre, ses deux 
filles aînées, cent marcs d'argent , et cinq mille à 
la duchesse de Cornouaille , sa troisième fille. Il en 
destina deux mille à des œuvres de piété , pour- 
vut à l'établissement du douaire de sa future veu- 
ve , ainsi qu'au paiement de ses dettes et à la répa- 
ration des injustices qu'il pouvait avoir commises. 
Il assigna pour la sûreté de ces legs , les revenus 
de la ville de Nice, du village de Château-Renard 
et de la terre d'Albaron dans la Camargue. Enfin il 
nomma pour exécuteurs testamentaires l'arche- 
vêque d'Aix , l'évêque de Riez , celui de Fréjus , 
Guillaume de Cotignac et son premier ministre 
Roméede Villeneuve à qui il avait donné la baron- 
nie de Vence. 

La cour de France, ne dissimulant pas ses vues 
sur la Provence , ménageait le mariage de Béatrix 
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avec Charles d'Anjou, frère de Saint Louis. Mais 
Raymond-Bérenger avait d'autres affections , d'au- 
tres intérêts , une autre politique. Avec ses idées 
méridionales j il n'éprouvait aucune sympathie 
pour les lois et les mœurs de la Gaule du Nord. Il 
préférait pour gendre le comte de Toulouse , sauf 
encore à faire casser son second mariage ^ ce qu'il 
aurait sans doute obtenu sans beaucoup de peine^ 
car le pape Innocent lY accordait alors son amitié 
à Raymond Y II , et venait de lui restituer le comté 
Yenaissin. Le comte de Provence , qui se com- 
plaisait dans la pensée d'opérer l'union du Lan- 
guedoc à ses états^ mourut au milieu de ses projets, 
le 19 août ia45, âgé de quarante-cinq ans, et fut 
enseveli à Aix , auprès du tombeau de son père, 
dans l'église des Hospitaliers de St.-Jean de Jéru- 
salem. 

Raymond-Bérenger lY fut le dernier des comtes 
de Catalogne qui régnèrent en Provence. Ses sujets 
payèrent à sa mémoire un tribut de regrets , et il 
méritait bien cet hommage , lui prince juste et 
bon , administrateur habile , chevalier brillant 
de valeur , homme plus éclairé qu'aucun autre 
homme de son temps. La fortune mit à l'épreuve 
son caractère , et ses jours coulèrent agités par 
d'honorables soucis. Sans cesse en mouvement et 
en travail y il n'eut rien de commun avec ces rois 
vulgaires qui ne s'assirent sur le trône que pour en 
user les coussins. Notre comte ^ comprenant les 
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devoirs de sa naissance et s'éievant à la hauteur de 
sa mission^ surmonta beaucoup d'obstacles, triom- 
pha de beaucoup d^ennemis, conduisit à bon 
terme la plupart de ses entreprises , rétablit les 
finances épuisées, encouragea toutes les choses 
utiles j aima les arts et les lettres à Tégal des afi&i- 
res. Malheureusement il se précipita dans la guerre 
contre les Albigeois , pour affaiblir la maison de 
Toulouse j et la mettre désormais hors d'état de 
nuire à la sienne. Grâce pour lui, indulgence pour 
des faiblesses humaines que rachetèrent de belles 
qualités ; car ses fautes furent celles de son siècle, 
mais ses vertus n'appartinrent qu'à lui-même , 
vertus rares et de bon aloi. La renommée qui dis- 
tribue le blâme et la louange , a publié la gloire 
de ce prince chéri. D'âge en âge le peuple l'a 
placé parmi les bons rois. Il l'a proclamé grand , 
avec cette voix solennelle qui , imposant silence 
aux flatteries trompeuses , sait faire bonne justice 
sur la tombe des puissans du monde. 
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CHAPITRE XII. 

Doazième et treizième Siècles. 



Dispositions intellectuelles et morales des Provençaux. — 
Poésie dans les croyances religieuses. — Puissance du 
Christianisme. — La Chevalerie et ses institutions. — 

Désordre des mœurs. — Littérature. — Variations du 
langage. — Caractère de la Poésie provençale. — Trouba- 
dours et Jongleurs. — Aperçu sur les principaux d'entre 
eux. — Esquisse de leurs inspirations et de leurs ouvrages. 
— Cours d'Amour établies en Provence. — Questions agi- 
tées devant elles. — Leurs jugemens. — Musique. — Archi- 
tecture. — Sculpture. — Sciences physiques et mathémati- 
ques. — Exercice de la médecine. — Écoles publiques. — 
Bibliothèques. — Rareté des livres. — Ëtablissemens d'uti- 
lité générale. — Habillemens et Costumes. 



JLje règne des Bérengers, remarquable sous tant 
de rapports, est bien digne de notre attention. Le 
mélange des Catalans et des Provençaux servit à 
polir les uns par les autres, seconda l'esprit natio- 
nal, et donna du mouvement aux facultés intellec- 
tuelles. Déjà les Catalans jouissaient d'une grande 
renommée soit par leurs guerres avec les Maures 
d'Espagne , soit par l'activité du commerce de Bar- 
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celone. Les Bérengers apportèrent en Provence 
l'esprit de liberté , le goût de l'élégance , l'amour 
des sciences et des arts que les Arabes cultivaient 
avec succès dans la Péninsule Hispanique» lorsque 
les peuples chrétiens gémissaient au milieu des 
ténèbres de la barbarie. Les Croisades dévelop- 
pèrent ces dispositions heureuses , et les imagina- 
tions captivées trouvèrent dans la Terre-Sainte des 
trésors de poésie et d'enthousiasme. Il n'y a que 
prosaïsme dans l'indifférence religieuse , il n'y a 
que pauvreté dans le monde matériel; mais elle 
est bien riche la foi , mais il est bien noble le sen- 
timent qui s'élève enflammé de reconnaissance 
vers le trône de l'Être-Suprême. 

Et cette foi était alors ardente; et ce sentiment, 
plein de sève et de fécondité, produisait des mira- 
cles, comme la baguette d'un enchanteur. Le Chris- 
tianisme , maître absolu de l'existence humaine 9 
dirigeait à son gré les institutions et les lois , les 
fêtes et les spectacles • et le travail et le repos , et 
les plaisirs et les douleurs. Depuis plusieurs siècles, 
il bénissait le glaive du soldat, la charrue du la- 
boureur, les instrumens des arts et des métiers. 
On le. voyait couvrant de son voile mystique les 
cendres des aïeux , les jeux naifs de l'enfance , les 
cheveux blancs de la vieillesse , le lit nuptial, toutes 
les scènes de la vie et tous les secrets de la mort. 
Mystères vénérés, croyances populaires, en vous 
coulait une source abondante de poétiques émo- 
tions et d'harmonieuses pensées. 
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La chevalerie naquit avec la poésie provençale ^ 
et fut sans contredit une chose bien curieuse. 
L'antiquité n'avait rien connu de pareil, et l'avenir 
n'en reproduira plus les sciences attachantes. Une 
vie forte et active animait les temps féodaux. Les 
barons, au milieu de leurs hommes d'armes, mar- 
chaient dans la fierté de leur indépendance. Tous 
ils avaient cette estime de soi-même que donne 
l'habitude du commandement. L'homme dans cette 
position n'en est sans doute pas meilleur, mais il 
a au moins un caractère. Cela ne se voit plus au- 
jourd'hui , car nous vivons d'une vie commune , 
nous sentons comme tous les autres sentent. Toutes 
les individualités se perdent dans un mouvement 
universel ; toutes les figures particulières s'effacent 
devant une physionomie générale. L'ensemble 
absorbe toutes les parties. £n un mot , il y a des 
sociétés humaines; des hommes, point. Si l'un 
d'eux s'écarte des routes battues, vite une main 
de fer saisit cet orgueilleux et le rejette dans la foule. 
Telle n'était point la féodalité , si grossière , mais 
si poétique. Tous les élémens sociaux se trouvaient 
épars, isolés. La providence semblait régir le 
monde par d'autres lois. Le sol lui-même , ce sol 
que nous remuons pour notre usage, présentait un 
autre aspect. H y avait encore des forêts immenses. 
Çà et là on rencontrait des ermitages remplis de 
merveilleuses histoires. Sur toutes les hauteurs 
apparaissaient de vieux châteaux avec des roachi- 
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coulis y des souterrains, des fossés , des murailles 
rongées de mousse , des tours verdies par le lierre. 
L'amour et la guerre étaient les seules occupations, 
les seules joies des chevaliers, et cet amour avait 
pris un caractère nouveau , une expression étrange. 
Certainement il n'était pas plus tendre ni plus pas- 
sionné que chez les anciens, mais il était plus 
respectueux , et une mysticité jusqu'alors inconnue 
se mêlait à la chaleur du sentiment. Les femmes 
étaient honorées comme des créatures angéliques. 
Il y avait gloire à les servir, opprobre à ne les pas 
défendre. Ainsi jadis les Germains, s'arrêtaient sai- 
sis d'un respect pieux devant leurs prophétesses. 
La religion s'unissait à toutes les règles de la che- 
valerie. Des jeûnes austères , des nuits écoulées au 
milieu des prières , un aveu sincère des fautes pas- 
sées , des bains et des habits blancs qui figuraient 
la pureté de l'ame , servaient de préliminaire à la 
cérémonie par laquelle le novice allait être ceint 
de l'épée de chevalier (i). C'étaient ordinairement 
les femmes qui se chargeaient du soin de lui ap- 
prendre en même temps le catéchisme et l'art 
d'aimer (2). Le jeune gentilhomme , impatient de 
mettre en pratique ces bizarres leçons de la galan- 

(i) De la Curne de Sainte-Palaye. Mémoires sur rAncienne 
Chevalerie. Passhn, — De Sainte-Marie. Cérémonies religieuses en 
donnant la chevalerie , liv. ii, p. 334 et «uiT. 

(a) Chronique de Jean de Saintré, neuf premiers chapitres. 
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terie , fesait choix d'une dame à laquelle il rappor- 
tait tous ses sentimens , toutes ses pensées y toutes 

_ A 

ses actions, comme à 1 Etre Souverain qui recevait 
aussi ses hommages. Mais cet amour , dans sa 
métaphysique exaltée , aussi indulgent que la reli- 
gion de cette époque , alimentait d'autres passions 
moins pures. Il faut se défier des éloges que donne 
un siècle aux siècles qui l'ont précédé, car l'homme 
vante toujours le passé au préjudice du présent 
et cette disposition malheureuse qui fausse tant de 
jugemens , est chez lui une maladie incurable. La 
chevalerie, toujours représentée à distance, semble 
resplendir de vertus héroïques et de grâces enchan- 
teresses. Mais lorsqu'on la regarde de près, lorsque 
le flambeau de l'examen et de la critique dissipe 
les nombreuses fictions qui l'entourent, elle perd 
toutes ses qualités séduisantes et nous étonne par 
la laideur de sa nudité. Ces dévots chevaliers 
n'avaient qu'un pas à faire de leur fanatisme en 
amour aux plus grands excès du libertinage, et 
jamais on ne vit des mœurs plus corrompues » 
jamais le règne de la débauche ne fut plus uni- 
versel (i). Les monumens que le moyen-âge nous a 
transmis sur la littérature méridionale portent des 
marques de ce désordre , beaucoup plus scanda- 
leux que dans aucune autre période. En Provence 

(i) De la Cume. ihid. t. ii , part, v. — Fleury, Mœurs des Chré- 
tiens, p. 399. 
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surtout la beauté d'un ciel azuré , la tiède haleine 
de l'atmosphère y la douce influence du cliDoiat qui 
ébranle les sens par le feu des désirs , avaient in- 
troduit dans ]a noblesse un extrême relâchement. 
On ne semblait plus vivre que pour la galanterie 
toujours mêlée à des pratiques de superstition 
puérile. Les allusions indécentes , les équivoques 
obscènes n'étaient point bannies du langage. Les 
dames qui , par l'empire de l'habitude , ne parais- 
saient guère dans le monde qu'après avoir choisi 
un époux y s'enorgueillissaient de la réputation que 
l'on fesait à leurs charmes ^ se plaisaient aux louan- 
ges de leurs adorateurs » et même ne s'offensaient 
point des poésies licencieuses qui se répandaient 
sur elles (i). Ce qu'il y a de vraiment grand ^ de 
vraiment beau dans cette chevalerie si vantée ^ 
c'est l'estime universelle du courage, l'obligation 
de ne pas forligner , lesprit de fraternité militaire. 
La littérature provençale , formée à l'école des 
mœurs chevaleresques , a servi de modèle à toutes 
les autres , et n'a pourtant produit aucun ouvrage 
de génie , parmi des milliers de pièces agréables. 
Il ne faut pas y chercher l'invention , la profon- 
deur, la force créatrice , des aperçus ingé- 
nieux , des artifices de phrase , des reflets heu- 
reux de lumière. C'est un milieu entre l'art 



(i) Simonde de Sismondi, de la Littérature du Midi de l'Europe, 
1. 1 , ch. III. 
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encore enveloppé des langes de l'enfance timide , 
et cette perfection moderne qui ouvre de nouvelles 
routes aux entreprises de l'intelligence , au mo- 
ment où on la croirait épuisée par de nouveaux 
chefs-d'œuvre. Quand l'homme bégaya ses estais 
littéraires , il les forma des chants qui bercèrent 
ses premiers sommeils , des croyances supersti- 
tieuses et vagues qui peuplaient autour de lui la 
nature parée des plus vives couleurs ^ donnaient 
d'humaines paroles aux animaux, des formes fan- 
tastiques aux nuages , un corps aux ombres fugi- 
tives , une volonté au souffle du vent , une pensée 
au murmure des ondes. Telle ne pouvait être la 
poésie des troubadours , car elle n'était pas assez 
jeune. Cette poésie originale, qui n'emprunta rien 
aux anciens , est une des choses dont on parle le 
plus et que l'on connaît le moins, parce qu'il est en 
effet très-difficile de l'atteindre et de s'en former 
une juste idée. Elle n'était le plus souvent qu'une 
disposition harmonique de paroles flattant l'o- 
reille , un libre abandon de l'ame affranchie de 
toute contrainte , une mélodieuse effusion du sen- 
timent, sentiment simple et naïf dans l'amour 
comme dans la haine , dans la satire comme dans 
l'éloge , dans les chants belliqueux comme dans 
les pacifiques accords. 

Avant de fixer notre attention sur les trouba- 
dours provençaux , jetons un coup d'œil rapide 
sur les révolutions^du langage. 
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Au sixième siècle , l'usage de la langue grecque 
s'était perdu en Provence et même à Marseille 
qui la dernière se servit de l'idiome ionien em- 
ployé par ses fondateurs. Le dialecte de la Ligurie 
qu'avaient parlé les anciens indigènes , était égale- 
ment détruit , et la langue latine avait partout 
prévalu. Cette belle langue , qui deux fois eut le 
droit de se dire universelle , d'abord par les vic- 
toires de Rome , ensuite par les conquêtes du 
Catholicisme, fut gravement altérée dans les Gaules 
par l'établissement des Barbares du Nord. La ruine 
des anciennes écoles contribua aussi beaucoup à 
la corruption du latin; en sorte que du mélange de 
cette langue avec celle des Barbares , et du com- 
merce de ces derniers avec les Romains ou Gaulois 
d'origine qui ne firent enfin qu'un seul peuple, il 
se forma uiie nouvelle langue qu'on appela Romai- 
ne-Rustique, ou Romane^ d'autres disent ^o/tî^/i- 
ce {i), « Les invasions, a dit le président de 
« Brosses , sont le fléau des idiomes comme celui 
« des peuples .... la collision des langues étouffe 
ce la plus faible et blesse la plus forte. Cependant 
a celle qui n'avait guère y acquiert beaucoup, c'est 

(i) Don Yaissette et Claude de Yic, Hist. de Languedoc , 1. 1 , 
liy. vu. — Simonde de Sismondi, ouy. cité, t. i, ch. tii. — Ouclos, 
Académie des Insc. et Belles-Lettres, t. xy. 

La dénomination de Roman s'est appliquée et s'applique encore 
parmi nous au genre de compositions ou histoires fabuleuses dont 
£et idiome du moyen-âge a offert les preihiers essais. 
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ce pour elle un accroissement; et celle qui était 
« bien faite se déforme , c'est pour elle un déclin. 
<K Ou bien le choc se fait au profit d'un tiers lan- 
ce gage qui résulte de cet accouplement , et qui 
« tient de Tun et de l'autre en proportion de ce 
«c que chacun des deux a contribué à sa généra- 
tf tion(i). » On voit que ce dernier cas est exac- 
tement celui de la langue romane , sortant de la 
collision du dialecte des peuples du Nord et de 
l'idiome des Romains , l'un encore barbare, l'autre 
afiiaiibU par une longue décadence (t^). Ces change- 
mens n'étaient soumis à aucune règle d'analogie , 
ni même à aucun principe de convention. En par* 
lant tout le monde cédait à l'usage , et retranchait 
successivement des mots les lettres et les termi- 
naisons regardées comme inutiles (3); en commen- 
çant à se servir des articles , on abandonnait toutes 
les finesses de la syntaxe latine pour se rapprocher 
de la simplicité et de la rudesse des dialectes ger- 
maniques (4)« Ce latin qu'on ne maniait plus 

(i) Traité de la formation mécanique des Langues, ch. ix, n° i6a. 
(a) Ginguené , Hist. Littéraire d'Italie, 1. 1, ch. m. 

(3) Raynouard , Choix des Poésies originales des Troubadours 
t. I y origine et formation de la Langue Romane. 

(4) Les prépositions étaient employées très-souvent avec un 
régime arbitraire. On violait la règle qui soumet l'adjectif à prendre 
le nombre , le genre et le cas du substantif auquel il se rapporte. 
Quelquefois le sujet n'était pas mis au nominatif. On n'observait 
pas plus exactement les régimes des verbes et des noms. Il en était 
de même de la règle qui exige l'ablatif , soit comme absolu , soit 
comme désignant le temps et le lieu. 
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qu'avec peine et que sans cesse on défigurait, devint 
un mauvais jacgon qui continua pourtant d'être 
employé dans les actes publics j dans les contrats 
notariés , dans les documens judiciaires , dans les 
chartes et dans les chroniques. La langue latine 
reçut beaucoup moins d'outrages dans les affaires 
de la religion. Les décrets des conciles , les bulles 
et les lettres des papes , les écrits de quelques 
évéques en font foi. 

Au neuvième siècle , l'instruction religieuse se 
fesait en patois vulgaire ou roman , et le peuple 
était devenu entièrement étranger à l'ancien lan- 
gage de Rome. En allant au Midi , ce patois popu- 
laire se rapprochait du latin , tandis que l'allemand 
dominait au Nord ; l'allemand avait été la langue 
de Charlemagne et de sa cour (i). Le couronnement 
deBoson, roi d'Arles, en 879, partagea la France 
Romane en deux parties bien distinctes. Ces 
divisions territoriales semblaient destinées à être 
toujours habitées par des races différentes et 
rivales. Leur langage, quoique formé des mê- 
mes élémens , s'éloigna toujours plus l'un de 
l'autre. Après le neuvième siècle, la langue des 
peuples du Midi se nomma Romane Provençale, 
et celle des peuples du Nord unit au nom de Ro- 
mane , qu'elle portait aussi , le nom de Welche ou 
Wallon qui lui fut généralement donné. On nom- 

(i) Bonamy, Insc. et Belles-Lettres, t. xxiv. 
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ma encore le provençal Langue d'Oc (i), et le 
Wallon langue d'Oïl ou d'Oui , selon le mot par 
lequel l'affirmation était exprimée dans l'un et 
dans l'autre dialecte (a). La langue d'Oui en s'épu- 
rant est devenue la langue française. 

Voici comment le docte évéque d'Avranches 
s'exprime sur cet intéressant sujet : ce Le langage 
« roman fut appelé la langue provençale , non- 
s seulement parce qu'il reçut moins d'altération 
a dans la Provence que dans les autres cantons de 
« la France, mais encore parce que les Provençaux 
« s'en servaient ordinairement dans leurs compo- 
« sitions. . . . Dès le temps de Hugues Capet, les 
« Provençaux avaient plus d'usage des lettres et 
« de la poésie que tout le reste des Français (3) ». 

Les savans Bénédictins y auteurs de l'Histoire 
Littéraire de la France , disent à leur tour : « On 
« distingua delà poésie française proprement dite, 
« la poésie provençale. Celle-ci différait de l'autre, 
(c en ce que le génie de la langue demeura presque 
cr pur roman , au lieu que la française , quoique 

(i) C'est delà que le nom de la province du Languedoc tire son 
origine ; du moins cette opinion est restée la plus commune. Pasquier 
( Recherc. liv. i , ch. xiii ) prétend au contraire que le mot Lan- 
guedoc signifie langue goth , ou langue des Goths. En effet , l'an- 
cienne Narbonaise première, où les Yisigoths formèrent des établis- 
semens durables , s'appela successiyement Septimanie et Gothie. 

(3) Comme si aujourd'hui on appelait l'allemand la langue de Va,. 
l'anglais la langue de Yes, l'italien la langue de SL 

(3) Huet , de l'Origine des Romans. 
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ce pur roman dans son origine ^ comme l'autre , 
ce fut adoucie peu à peu y tant par de nouvelles 
cr inflexions et terminaisons qu'elle reçut y que 
ce par les autres endroits qui la rapprochèrent suc- 
ce cessivement du génie français C'était la 

«c langue qu'employaient ordinairement les poètes 
« d'en deçà la Loire ; ceux d'au-delà versifiaient 
« au contraire en langue provençale (i). » 

Le nom de Provençal ne fiit point particulier 
au langage employé par le peuple de la Provence 
proprement dite ; on le donna aussi à la langue 
dont on se servait dans toutes les provinces méri- 
dionales de la France , et les peuples de ces pro- 
vinces étaient tous appelés Provençaux. Cette 
dénomination générale existait à la fin du neuviè- 
me siècle 9 selon les divers auteurs qui ont écrit 
l'histoire de la première Croisade (a) , et elle durait 
encore quatre siècles après. La langue qu'on par- 
lait dans les contrées diverses du midi de la France 
était à peu près celle qu'on y parle aujourd'hui. 
La langue d'Oc y ou provençale , finit par avoir 
sur les autres une préférence marquée. Sa gram- 
maire, était régulière^ la suppression des pronoms 
donnait à la phrase un tour rapide. La faculté 
d'employer le substantif au masculin ou au féminin 
rendait les expressions plus vives ^ plus figurées* 



(i) T. IX, p. 17a. 

(2) Raimond D'Agiles y Uht. JérosoL p. i44* 
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L'usage des diminutifs et des augmentatifs inspi- 
rait des idées d'amitié ou de haine, de sympathie ou 
de mépris , d'approbation ou de ridicule, comme 
le font encore aujourd'hui la langue italienne et 
la langue espagnole (i). Cependant quelle diffé- 
rence dans la destinée de l'idiome français et de 
l'idiome provençal ! Le langage des Provençaux , 
éminemment stationnaire , incapable de satisfaire 
aux progrès futurs de la civilisation , ne pouvait 
avoir qu'un seul âge. Il allait se flétrir et s'étein- 
dre dans l'obscurité , tandis que la langue fran- 
çaise , s'embellissant tous les jours et s'appuyant 
enfin sur des monumens immortels, devait éten- 
dre au loin sa domination glorieuse. 

La rime, caractère innovateur de toutes les poé- 
sies de l'Europe moderne , fut le fondement de la 
poésie provençale qui paraît l'avoir puisée dans 
la littérature arabe (2). La poésie des troubadours, 
offrant le modèle d'une diversité prodigieuse, 
imagina différentes mesures de vers, plusieurs ma- 
nières de les combiner entre eux et d'en entrelacer 
les rimes pour en former des strophes arrondies. 
Ce sont ces coupes variées qui donnèrent tant 
d'harmonie aux Canzoni deVéirarque. Nous devons 
aussi aux troubadours toutes les formes de l'ode 
française, de même que la ballade dont le premier 



(i) De Sismondi , ouv. cité , t. i , ch. it. 
(a) Ginguenéy ouy. cité, t. i « ch. y, sect. i. 
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vers sert .de refrain à tous les couplets. Comme la 
langue des Provençaux était fortement accentuée , 
leur poésie substitua le nombre et Taccentuation 
des syllabes à la quantité ou à la durée du son 
qui fesait la base des vers grecs et latins. 

La plupart des troubadours , connus sous le 
nom de jongleurs , allaient de canton en canton , 
chantant diverses pièces de vers , jouant de plu- 
sieurs instrumens de musique , et s'arrétant dans 
les châteaux des grands seigneurs dont ils savaient 
flatter Tamour-propre et amuser les loisirs. Ceux-ci 
leur donnaient pour salaire des draps, des chevaux, 
des armes, de l'argent (i). Les évéques eux-mêmes 
les recevaient dans leurs palais (2). Le mot de jon- 
gleur , pris plus tard dans un sens défavorable , 
fut le seul que les poètes portèrent dans les temps 
primitifs de la poésie provençale. Il désignait alors 
le premier des arts et le plus noble des talens. 
Aussi un troubadour du treizième siècle (3) dé- 
plore, dans un mouvement d'orgueil blessé, l'avilis* 
sèment delà jonglerie. Il demande s'il convient de 
nommer j ongleurs des hommes dont l'unique métier 
est de faire des tours d'adresse , de faire jouer des 
singesetautresbétes,deshommes qui, sansinstruc- 



(i) Rigord. y uipud, Hist. Franc, Scriptores à Dudiesne, , t. t. 

(a) Martenne, Thésaurus Novus Anecdotorum , t. v. 

(3) Giraud Riquier de Narbonne. Sa pièce , curieuse sous tant de 
rapports, est adressée à Alfonse X , roi de Gastilie, sous le titre de 
Supplication au nom des Jongleurs, Voyez Millet, t. m, p. 356. 



DE PROVENCE. 139 

tioDy sans esprit , dérobent le salaire aux gens de 
mérite qu'ils s'efforcent de décrier. C'est une infa- 
mie, ajoute le troubadour indigné, que dépareilles 
espèces l'emportent sur les bons jongleurs. Plain- 
tes inutiles ! On s'était si fort habitué à ne consi- 
dérer les jongleurs que comme des bateleurs am- 
bulans qu'un autre troubadour du même siècle (i), 
donnant des conseils à Tun de ses confrères a joue, 
a lui dit-il, du tambour et des cymbales, fais reten- 
de tir les lyres et résonner les grelots ; sache jeter et 
«retenir de petites pommes avec des couteaux, 
« imiter le chant des oiseanx , faire des tours avec 
ce des corbeilles, faire sauter des singes au travers de 
<c quatre cerceaux (12) » . Telle était la dégradation 
de la poésie et des arts misérablement confondus 
avec les plus bas exercices. 

Il y eut en Provence un grand nombre de trou- 
badours. Je ne dois mentionner que les plus dis- 
tingués. Richard , de la noble famille de Noves , 
d'autres disent de Barbantane , se fit remarquer 
par sa valeur , et quoique ses ancêtres eussent été 
partisans de la maison des Baux contre celle de 
Barcelone , il s'attacha à Ray mond-Bérenger IV , 
et le célébra dans plusieurs chansons. Après sa 
mort il composa son éloge funèbre qu'il allait ré- 
citant chez les seigneurs. Il écrivit aussi contre 



(t) Giraut de Calansop, né eu Gascogne. Voy. Millot, t. 11, p. a8. 
(a) Ginguenéy ouv. cité, t. i, ch. v, sect. i. 



140 HISTOIRE 

l'usurpation de plusieurs terres par les gens d'égli- 
se (i). Un autre Richard , de Tarascon, soutint 
vivement la cause de Raymond YI , comte de 
Toulouse , et fit en outre quelques pièces galan- 
tes (2). Gui j vicomte de Cavaillon ^ seigneur géné- 
reux et courtois , intrépide guerrier , poète fort 
aimé des Dames , passa pour Tamant de la com- 
tesse Garsende de Sabran , épouse d'Alphonse II 
et mère de Raymond-Bérenger IV.. Il avait pour 
vassal le troubadour Bertrand d'Avignon , et il se 
trouva engagé dans le parti de Raymond YI contre 
Guillaume lY des Baux^ prince d'Orange (3) y éga- 
lement placé parmi les poètes provençaux (4)* 
Rambaud de Yaqueiras ou Yachères, dans la prin- 
cipauté d'Orange y ne possédait aucun bien , mais 
il avait du talent pour en acquérir. Il s'attacha 
d'abord en qualité de troubadour à la maison des 
Bauxy et passa ensuite en Italie auprès de Boniface^ 
marquis de Montferrat , qui l'adopta pour son 
frère d'armes. Rambaud , jouant un grand rôle , 
devint amoureux de Béatrix , sœur de Boni£sice« 
Bientôt il tomba dans la disgrâce par les intrigues 
des courtisans y et son bonheur s'évanouit comme 

(i) Millot , Hist Littéraire des Troubadours , t. ii , p. 3yS. 

(a) De Rochegude , Parnasse Occitanien. — Émérîc David , 
Notices pour servir àTHist. Litt. des Troubadours. Extrait du 
tome XVII de l'Hist. Litt. de France. 

(3) Le même qui fut écorché vif par les Avignonais dans la 
guerre des Albigeois. 

(4) Raynouard, ouv. cité, t. iv et v, Éméric David, ih, — 
Grescimbeni. p. 197. 
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« 

un songe. Mais des jours plus prospères se levèrent 
encore pour lui. Réconcilié avec le marquis de 
Montferrat , il le suivit en Orient pour combattre 
les infidèles. Son protecteur , devenu maître du 
royaume de Salonique et de l'île de Candie , enri- 
chit le poète provençal, qui toujours occupé de sa 
belle Béatrix , ne cessa de célébrer ses charmes* 
Albert de Sisteron, agréable jongleur, sut divertir 
les compagnies. Elias , né dans l'Agénois , mais 
établi à Bar j ois , chanta la volupté et finit par se 
dévouer pieusement à la solitude du cloître. Blacas 
d'Âups et son fils Blacasset consacrèrent leur muse 
au culte de l'amour. Cadenet , fils d'un gentilhom- 
me qui possédait la quatrième partie de la seigneu- 
rie de ce nom sur la rive droite de la Durauce , 
perdit encore enfant son modeste héritage qui fiit 
ruiné de fond en comble dans la guerre du comte 
de Provence contreGuillaume VI, comte de Forcal- 
quier. Cependant Cadenet croissait en courtoisie , 
il parlait avec élégance et savait bien chanter. 
Enivré de la passion des vers , il se mit à courir 
le monde , offrant aux Dames ses hommages , et 
cherchant la fortune avec la gloire. Mais ses pre- 
mières tentatives n'eurent aucun succès. Long-temps 
pauvre et obscur, il errait en Provence, lorsqu'un 
gentilhomme de Nice vînt à son aide. Il fiit égale- 
ment secouru par Blacas , et finit ses jours dans 
l'ordre des Hospitaliers (i). 

(i) Ouvrages ci-deftsus cités. 
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Folquet ou Fouquet , né à Marseille d'un 
riche négociant Génois , avait une ame de feu. 
Dévoré du désir de la renommée littéraire, il pré- 
féra le rôle de troubadour à la vie douce et indé- 
pendante que lui assurait la fortune. Adélaïde de 
Roquemartine, de la maison des Porcellets d'Arles, 
femme du vicomte Barrai , devint le sujet de ses 
chants. Il adressa aussi ses vœux à deux sœurs du 
vicomte , Laure de St.- Julien et Mabile de Ponte- 
vès. Ce troubadour inconstant, chassé du palais 
de Barrai et désespéré d'une si cruelle disgrâce , 
jura de ne plus composer de vers. Le séjour de 
Marseille lui devint méma insupportable, et il cher- 
cha un asite à la cour de Guillaume VII, seigneur 
de Montpellier, qui avait épousé Eudoxie , fille de 
Manuel, empereur de Constantinople. Eudoxie, 
douce et généreuse , l'accueillit avec bonté , le 
pressa de composer encore et ranima sa verve 
éteinte. Folquet chanta de nouveau l'amour ; mais 
ce poète, enthousiaste et changeant , ne tarda pas 
à se dégoûter des plaisirs du monde. Saisi de mé- 
lancolie , il se livra à toutes les exagérations d'une 
piété aveugle , ne soupira que pour le cloître , prit 
l'habit monastique de Citeaux, devint abbé du 
Torronet dans le diocèse de Toulon, et fut ensuite 
élu par le chapitre de Toulouse à la place de Guil- 
laume de Rabastens , évéque de. cette ville (i). 

(i) Hist. de Languedoc , t. m. 
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• 

C'était répoque où se formaient les orages contre 
les Albigeois. Folquet signala son fanatisme brûlant 
contre ces hérétiques. Triomphant de ses attentats, 
il se rendit à Rome et présenta au pape le fonda- 
teur des Dominicains (i). 

Bertrand Carbonel , autre troubadour marseil- 
lais, semblait lourd et grossier aux jours de sa 
jeunesse. Mais la société des femmes lui donna des 
idées et du sentiment. Amoureux d'une demoi- 
selle arlésienne ^ la fille de Bertrand des Porcellets , 
il devint poète pour elle. Cette demoiselle , insen- 
sible aux hommages de son adorateur j donna sa 
main à un gentilhomme de la maison d'Ëyguières, 
et Carbonel porta long-temps dans son cœur le 
trait qui le déchirait. 

Les troubadours provençaux ne firent pas tou- 
jours entendre des chants d'amour et de plaisir. 
D'autres sentimens les inspirèrent. On les vit, 
chantres des combats , tracer des scènes de mal- 
heur et de deuil. Une audace bouillante remua 
puissamment les fibres de leurame. Quel enthou- 
siame féroce ! Tels furent les scaldes fameux qui 
poussaient au carnage les fiers enfans d'Odin , ces 
guerriers fanatiques, affamés de périls et recevant 
la mort avec un sourire de joie. Les troubadours 
observèrent quelquefois la société avec une grande 
hardiesse d'opinions, et leurs critiques passion- 

(i) Millot^ ouv.cité, t. ii. 
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née3 prirent assez souvent un ton injurieux. Les 
rois y les princes , les grands du monde j devenus 
leurs justiciables, furent flagellés sans pitié. Quand 
Sordel de Mantoue fit une complainte sur la mort 
de Blacas, son bienfaiteur, il débuta ainsi : ce Avec 
(c lui ont péri tous les avantages brillans de la 
« valeur. Cette perte est immense. Je n'espère pas 
« qu'elle puisse jamais être réparée, à moins 
a qu'on ne fasse de son cœur un utile partage ; 
ce oui , qu'on le divise entre les princes et les 
« barons , qui vivent comme des lâches et par ce 
a moyen , ils auront tous du cœur à suffi- 
(K sance. » Bertrand d'Alamanon , gentilhom* 
me de la viguerie d'Aix, excité par la pièce de Sor- 
del, renchérit sur cet ouvrage. Selon lui, ce serait 
en vain qu'on ferait le partage du cœur de Blacas. 
Cinq cents cœurs comme le sien ne suffiraient pas 
pour donner de la bravoure aux princes qui en 
manquent. Il vaut mieux partager le cœur de ce 
noble baron entre les Dames les plus méritantes (i). 
Faure et Falconet firent contre plusieurs seigneurs^ 
leurs contemporains, une satire aussi mordante 
dans les expressions que singulière par sa forme. 
Us imaginent de jouer entre eux ces seigneurs , en 
les pesant et leur donnant une valeur quelconque. 
Les poètes mettent au jeu le seigneur de Berre, 
de la maison des Baux , homme sans foi , enflé 

(i) Raynouard, ouv. cité, t. iv. 
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d'orgueil et riche de biens mal acquis ; Guillaume 
de Sabran, qui s'est laissé dépouiller du comté de 
Forcalquier ; Guillaume des Baux ; seigneur de 
Courtéson, et son oncle Raymond de Mévoil- 
lon (i). Nous ne connaissons ni le lieu de la nais- 
sance ni l'époque de la mort des auteurs de cette 
pièce (a) ; mais au choix des Barons qu'ils met- 
tent au jeu , il est facile de voir qu'ils habitaient 
des pays situés auprès delà Durance, et que Faure 
particulièrement était né dans le comté de Forcal- 
quier. 

Les vices.de la bourgeoisie et surtout les désor- 
dres du clergé enflammèrent aussi la verve satiri- 
que de quelques troubadours. Bertrand Carbonel 
dont j'ai parlé fut un de ces poètes qui allaient 
ébranlant la puissance du sacerdoce. « Ah ! faux 
a clergé , s'écria-t-il , traître, menteur, parjure, 
« voleur, débauché, mécréant, tu commets cha- 
« que jour tant de désordres publics que le monde 
tf est dans le trouble et la confusion. Saint Pierre 
a n'eut jamais rentes, ni châteaux ni domaines, 
«c Jamais il ne. prononça excommunication ou in- 

tf terdit. Il tint droite la balance de justice 

« Je trouve tant de gens d'église qui brillent 



(i) Raynouard, ouvr. cité , t. v. — Millot, t. m. — Papon, Hist. 
de ProTcnce , t. ii. — Éméric Da^id , ouv. cité. 

(a) Tous les Troubadours dont je parle ont vécu au douzième 
siècle et au treizième. 
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« par leur magnificence , et qui marient à leur 
« neveu la fille qu'ils ont eue de leur commè- 
re re (i). » Guillaume Rainols, chevalier de la 
ville d'Apt , se rendit redoutable aux barons pro- 
vençaux par ses sirventes caustiques^ et de plus il 
se déchaîna contre le clergé lorsque la croisade 
contre les Albigeois couvrait d'une lave brûlante 
}es contrées méridionales de la France. Il dit : 
ce Une faible et vile populace , armée de surplis , 
(c enlève aux nobles leurs tours et leurs palais, 
a Elle se rend si formidable qu elle a établi contre 
a leurautoritéune justice nouvelle (l'inquisition). 
« Je vois la méchanceté s'élever très-haut , tandis 
<c que le mérite e;t l'honneur tombent en pièces. 
ce Lç bouc attaque hardiment le loup; la perdrix 
ce poursuit l'autour; c'est l'agneau qui garde le 
a berger. Je vois le faible tenir ferme , et le fort 
a déchoir et tomber ; la charrue aller au-devant 
ce des bœufs, et noël après le nouvel an (a) ». 

11 y eut en Provence une institution dont l'his- 
toire se lie aux travaux des troubadours. Ce fut 
l'établissement des Cours d'Amour,/ qui résument 
d'une façon encore plus poétique les moeurs , les 
usages et l'esprit du moyen-âge. Dans les annales 
de l'humanité on ne voit rien de plus curieux, 
' rien de plus remarquable. Le charme bienfaisant 



(x) Millot, ièid. t. II. 
(a) Ibid, 
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de ces gentillesses d'esprit, de ces concerts volup- 
tueux, de cette science gaie (i)etde ces solennités 
galantes, semble dissiper tout- à-coup la nuit de 
l'ignorance, le cortège des superstitions , et la force 
paraît s'incliner sous le sceptre de la beauté. Pour- 
quoi faut-il qu'une réalité désespérante vienne tou- 
jours chasser nos douces illusions, nos rêves en- 
chanteurs! Ces temps n'en furent pas moins bien 
malheureux. Hommes et choses ne valurent rien. 
L'existence des Cours d'Amour depuis le milieu du 
douzième siècle jusques au quinzième est prouvée 
par des documens authentiques (a). L'autorité de 
ces tribunaux singuliers ne fut pas l'ouvrage du lé- 
gislateur. L'opinion seule la créa et la maintint, 
l'opinion, plus puissante que les lois, l'opinion , 
qui tyrannise si souvent notre raison et notre cons- 
cience. Les détails qui concernent les Cours éta- 
blies en Provence nous ont été transmis par Jean 
Nostradamus. C'est un roman , et non pas une his- 
toire. L'auteur, dédaignant la vraisemblance et la 
chronologie, y a rassemblé sans discernement les 
récits les plus fabuleux. Toutefois il a pour garant 
l'ouvrage d'un religieux connu dans la littérature 
provençale sous le nom de Monge, ou Moine des 



(i) Lou Gai Saber. 

(a) n est probable que cette institution existait auparayant; mais 
j'ai dû me borner à l'époque dont la certitude est au-dessus de toute 
contestation. 
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Iles d'Or (i). « Les tensons, dit Nostradamiis, 
a estoyent disputes d'amour qui se faisoyent entre 
« les chevaliers et dames poètes entreparlans en- 
(t semble de quelque belle et subtille question d'a- 
ce mours ; et où ils ne se pouvoyent accorder , 
« ils les envoyoyent, pour en avoir la définition, 
a aux dames illustres présidentes qui tenoyent 
« Cour d'Amour ouverte et plainière à Signe et à 
« Pierrefeu, ou àRomanin, ou à autres , etlà-des- 
<c sus en faisoyent arrest qu'on nommoit lous Ar^ 
« rest d^ Amour (a). » Jean Nostradamus, en plu- 
sieurs endroits de son ouvrage , parle encore des 
Cours d'Amour (3) ainsi que des dames qui les com- 
posaient (4), et le plus souvent il ne fait que tra- 



(i) Ce moine, qui florissait vers la fin du quatorzième siècle, était 
de l'ancienne et noble famille génoise des Cibo. Dès sa jeunesse il 
entra dans le monastère de Saint-Honorat , et fut mis à la tête de la 
bibliothèque du couTent , autrefois remplie des livres les plus pré- 
cieux et les plus rares , mais qui avait été ruinée pendant les guerres 
de Provence. Il parvint à y remettre Tordre , et même à y rétablir 
les manuscrits qui en avaient été distraits. L'un des pliis curieux 
était un recueil qu'Alphonse II, roi d'Aragon et comte de Provence, 
avait autrefois fait rédiger par Hermentère , autre moine de ce cou- 
vent. Il y avait dans ce recueil les œuvres des meilleurs poètes 
provençaux avec un abrégé de leur vie. Le moine des Iles d'Or ea 
épura le texte qui était fort corrompu. Il l'orna aussi de dessins 
et d'enluminures. 

(a) Vies des plus célèbres et anciens Poètes Provençaux, p. i5. 

(3) Voyez p. a6,45, 6i , i3i, i68, 174, etc. 

(4) Plusieurs Dames de la famille des Baux, Adalazie vicomtesse 
d'Avignon, Mabille d'Hières , Alalète d'Ongle, Jansserande de 
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duîre en mauvais français les expressions du Moine 
des Iles d'Or. Des chevaliers siégeaient quelquefois 
dans ces Cours qui publiaient des régletnens gé 
néraux dans certaines circonstances. Il est proba- 
ble qu'il y eut une jurisprudence établie, et la ré- 
daction des jugemens était conforme à celle des 
tribunaux judiciaires de l'époque (i). Les Cours 
d'Amour prononçaient sur les questions exposées 
dans les suppliques ou débattues dans les tensons. 
Il paraît aussi que les parties pouvaient compa- 
raître en personne et plaider leurs causes. L'appel 
était permis. C'est ce que nous démontre un exem- 
ple remarquable. Deux troubadours, Simon Doria 
et Lanfranc Cigalla, ayant soumis une question 
aux dames de la Cour de Pierrefeu et de Signe, 
furent tous les deux mécontens de la sentence, et 
recoururent à la Cour Souveraine des dames de 



Claustral, Lanrette de Saint-Lanrens, la marquise de Malespine, 
Cécile Rainasse de Garomb , Élys de Meyrargues , la marquise de 
Saluées, de Méolhon de Curban, Béatrix d'Agoult de Sault, An- 
toinette de Cadenet de Lambesc, Hugonue de Sabran, Mabille de 
VilleneuTe de Y ence , Blancbe de Flassans , Anne de Tallard , 
Rixende de Puyrerd de Trans, etc. 

(i) Raynonard, ouy. cité , t. ii. Ce sayant et consciencieux écri- 
yain nous donne de précieux renseignemens puisés dans un ouvrage 
négligé ou ignoré par les auteurs qui ont écrit sur les poètes pro- 
vençaux et sur les cours d'amour. Cet ouvrage , intitulé De AHe 
Amandi et de Reprobaûone Amoris, est de Maître André, cbapelain à 
la Cour royale de France, qui vivait, d'après ce que Ton croit , 
vers l'an 1170. 
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Romanin (i). Quelques troubadours, n'étant pas 
à portée d'un tribunal d'Amour et voulant rendre 
un hommage spécial aux dames , nommaient celles 
qu'ils choisissaient pour juges de leurs questions 
galantes. Ces dames s'érigeaient alors en tribunal 
particulier, exerçant une juridiction arbitrale. 

On peut facilement se former une idée des ma- 
tières traitées dans les Cours d'Amour. Ce n'était 
le plus souvent que des questions oiseuses, des 
frivolités alambiquées , des élans de métaphysique 
sentimentale ; toutes choses pour lesquelles on se 
passionnait alors , car la manie des vers , de l'a- 
mour et de la chevalerie était une épidémie qui 
atteignait les plus petits gentilshommes comme les 
plus grands rois. L'historien des poètes proven- 
çaux mentionne la question suivante , soumise au 
jugement de la Cour d'Amour de Pierrefeu et de 
Signe : « Laquelle est plus aimée, ou la dame pré- 
ce sente, ou la dame absente? Qui induit le plus 
a à aimer, ou les yeux, ou le cœur (a) »? L'histo- 
rien ne dit pas quelle fut la décision. Il parle aussi 
d'un tenson entre Raimond de Miraval et Ber- 
trand d'Alamanon sur ce sujet : «r Quelle des nations 
a est la plus noble, ou la Provençale, ou la Lom- 
« barde »? et il ajoute : « Geste question fut en- 
« voyée aux dames de la Cour d'Amour résidents 



(i) Jean Nostradamus, p. i3i. 
(a) Id. , p. 26. 
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a à Pierrefeu et à Signe , pour en avoir la diffini- 
« tion ; par arrest de laquelle la gloire fut attri- 
« buée aux poètes provençaux , comme obtenans 
« le premier lieu entre toutes les langues vulgai- 
« res (i) ». On pourrait multiplier les citations et 
les exemples; mais quelle en serait l'utilité? La 
plupart des écrivains modernes qui s'étendent com- 
plaisamment sur ces détails ne paraissent pas en 
sentir le ridicule. 

Pendant long-temps la musique n'avait guère été 
cultivée que dans les cathédrales , les collégiales 
et les monastères. A l'exception de quelques chan- 
sons qui , depuis des siècles , étaient dans les bou- 
ches des habitans des campagnes , des guerriers 
sous les armes et des artisans dans les villes « on 
ne connaissait d'autre musique que le plain-chant. 
Mais les troubadours portèrent dans les châteaux , 
avec leurs poésies , le goût d'une musique plus fa- 
cile et plus variée (2). Les arts donnaient quelques 
signes d'intelligence et de vie, bien que le mauvais 
goût dominât encore. Ce fut dans le treizième siè- 
cle que le genre d'architecture appelé gothique ^ 
genre décrié par les uns et vanté par les autres, 
brilla de son plus grand éclat. Le vice des sculp- 
tures de cette époque est l'extrême raideur des 
figures , surtout des 6gures d'hommes , qui ont tou- 

(i) Nostradamus , p. 61. 

(2) Hist. Litt. de la France, t. x\i. 
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jours une attitude disgracieuse. Les sciences physi- 
ques et mathématiques ne fesaient aucun progrès. 
On ne connaissait guère que les élémens de Farith- 
métique. Quelques rêveurs, en abusant du cal- 
cul, qu'ils appliquaient à de folles théories et à 
des systèmes ridicules , excitaient les plaintes de 
plusieurs prédicateurs. L'astronomie dégénérait 
comme auparavant en pure astrologie, laquelle 
n'était pas seulement une superstition du peuple, 
mais occupait aussi les plus éminens personnages. 
Un gentilhomme provençal, Bérald des Baux, en- 
goué de la manie des horoscopes, devint tout-à- 
fait fou quand il eut découvert une traduction es- 
pagnole du Jugement des Astres , ouvrage arabe 
d'Albohazen-Hali (i). Pouvait-il y avoir une cos- 
mogonie plus extravagante!. Il est dit dans un livre 
en langue provençale que le soleil passe la nuit à 
éclairer tantôt le purgatoire et tantôt la mer; que 
la terre est soutenue par l'eau , l'eau par les pierres, 
les pierres par les quatre évangélistes, et ceux-ci 
par le feu spirituel, image des anges et figure des 
archanges (2). 

Les clercs et les moines , qui naguère culti- 
vaient la médecine , ne pouvaient plus se livrer à 
l'exercice de cette profession , toujours lucrative. 
Honorius III le leur défendit (3). C'était beaucoup 



(i) Jean Nostradamus , ouv. cité, p. 86. 

(a) Lebeuf , État des Sciences, etc., p. igS. 

(3) Pasquier, Recherc. de la France, liv. ix, ch. xxxti. 
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ajouter aux décrets du Concile de Latran , qui , en 
121 5 , n'avait défendu aux hommes engagés dans 
les ordres sacrés que les opérations chirurgicales 
par le fer et par le feu. Au reste l'art de guérir 
restait stationnaire, car on négligeait la botanique, 
et, par un préjugé fort ancien y les dissections ana- 
tomiques étaient interdites comme sacrilèges. Quel- 
ques Juifs se livraient à l'étude de la médecine 
ainsi resserrée dans des limites étroites , et les autres 
Israélites dispersés dans les principales villes de la 
Provence maintenaient parmi eux, le bon ordre et 
la discipline. Deux cents étaient établis à Arles. 
L'académie de cette ville avait à sa tête six habiles 
rabbins : Moïse , Tobie , Isaïe y Salomon , Abba- 
Mari et le docteur Nathan. A Marseille se trou- 
vaient trois cents Juifs qui y possédaient deux col- 
lèges. L'un était dirigé par Simon , fils du rabbin 
Antolie et frère des rabbins Jacob et Lebar , doc- 
teurs pleins de zèle pour la science. Les rabbins 
Jacob Phirphiène , Isaac , Abraham , Meïr son gen- 
dre , et un autre Meïr de grande réputation , pré- 
sidaient à l'autre école (i). 

On trouve dans le treizième siècle des écoles 
publiques en Provence. Les habitans de Tarascon 
retinrent le troubadour Pierre Cardinal , et lui as- 
surèrent des émoluinens honorables pour instruire 
la jeunesse aux bonnes mœurs et aux belles lettres. 

(i) Hist. Litt. delà France, t. ix. 
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Mais Texcessive cherté des livres opposait des obs- 
tacles à l'instruction populaire. Il fallait être riche 
pour posséder quelques volumes. En général on 
ne pouvait en voir que dans les couvents. On les 
y considérait comme des meubles aussi nécessaires 
que précieux, et cette idée avantageuse porta 
plusieurs abbés de mérite à faire de sages régie- 
mens pour renouveler les livres de leurs monas- 
tères y les entretenir et les transmettre à la postérité. 
On cite le règlement de Mainier , abbé de St.-Victor 
de Marseille j en date de 1 198 , pour empêcher 
que les manuscrits ne fussent dispersés (i). Un 
exemple j après tout j témoigne de la valeur des 
livres. Guillaume Riboti, évêque de Vence, légua à 
la même abbaïe de St.-Yictor tous les volumes 
qu'il possédait , à l'exception ds son bréviaire qui 
qui devait être vendu , et dont le prix devait servir 
à acheter des terres, ad emendas possessiones (a). 
Du reste , les copistes étaient plus nombreux que 
jamais. Mais on ne transcrivait malheureusement 
que des livres d'église. On grattait d'anciens ouvra- 
ges classiques pour en employer le parchemin à 
des écrits religieux (3). 

On commençait à sentir les avantages des éta- 

(i) Martenne. Vet. Script, et Monument, Amp, CoUectîo, 1. 1. 

(a) GaUia Christ, Nov, , t. m. 

(3) Le papier de chiffe fut employé en France, dès 1809, pour 
certains actes du procès des Templiers. Peut-être ayait-il été in- 
venté avant cette époque; mais rien d'authentique ne le prouve. 
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blissemens d'utilité publique. Des hôpitaux, des 
halles couvertes de toits qui surprenaient par leur 
hardiesse s'élevèrent dans les principales commu- 
nes. Non-seulement les édifices où se rendait la 
justice j les ponts j les fontaines , les forteresses 
même , mais aussi les châteaux des seigneurs et 
les maisons des particuliers se montraient sur- 
chargés de grotesques ornemens , de figures bizar- 
res dans des attitudes tourmentées, tout-à-fait 
semblables aux sculptures qui décoraient les faça- 
des des églises, ou formaient dans l'intérieur les 
chapiteaux des colonnes. Dans les villes les maisons 
étaient sombres et mal distribuées; de petits esca- 
liers obscurs et tournant sur eux-mêmes condui- 
saient à de vastes et incommodes appartemens. 
La plupart de ces maisons étaient construites en 
bois avec des portes et des fenêtres terminées par 
des ogives. Il n'y avait que des rues étroites , sales 
et tortueuses. En général on paraissait ignorer les 
plus simples règles de l'hygiène publique et de 
l'assainissement , de même que l'on semblait dé- 
daigner tout ce qui embellit aujourd'hui nos rela- 
tions sociales et tout ce qui donne du charme à 
nos habitudes domestiques. Grâce à nos élégantes 
manières, à nos progrès et à nos ressources, un 
bourgeois tant soit peu aisé se fait de nos jours 
une vie plus commode que ne pouvait alors se la 
faire un monarque tout fier de son opulence 
stérile. Les modes catalanes dominaient en Pro- 
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vence par les habillemens , mais nous n'avons sur 
les costumes de ce temps-là que des renseigne- 
mens incomplets. Les hommes , coiffés d'un petit 
chapeau de velours noir , laissaient flotter sur les 
épaules leurs longues chevelures. Les gens du 
peuple marchaient pieds nus le plus souvent , et 
les seuls gentilshommes , ou bourgeois armés che- 
valiers , pouvaient paraître en public bottés et 
éperonnés. En 1^35, Tévêque de Marseille, son 
chapitre , l'évêque d'Avignon et l'archidiacre de 
Maguelonne, ces deux derniers agissant en qualité 
de commissaires de l'archevêque de Vienne, légat 
de la cour romaine, firent un règlement qui défen- 
dait aux chanoines marseillais d'avoir des souliers 
recourbés et pointus , d'attacher des dorures aux 
brides et aux selles de leurs chevaux , lesquels 
portaient des sonnettes , de mettre des anneaux 
au doigt, et de séparer de certains bijoux d'argent 
ou de cristal , comme les riches bourgeois. Le 
même règlement leur interdit les jeux de ha- 
sard (i). Toutes les classes étaient distinguées par 
le costume, et il ne pouvait pas y avoir de pêle-mêle 
de conditions^ car chaque place était marquée. 
Aussi ne voyait-on pas ces succès étonnans , ces 
revers imprévus , ces accidens étranges , qui re- 
muent la société nouvelle jusque dans ses en- 

(i) Livre vert de rÉyéché de Marseille , cité par les auteurs de 
l'Hist. des Évéques de cette ville , t. ii , liv. viti. 
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trailles et lui donnent une physionomie si mobile. 
L*on finissait presque toujours comme l'on avait 
commencé, et Ton allait du berceau à la tombe 
par un chemin connu d'avance. 



158 HISTOIRE 



CHAPITRE XIII. 

ia46-ïa85. 



Charles d'Anjou, frère de Saint Louis, épouse Béatrix , 
héritière du comté de Provence. — Recherche des anciens 
titres domaniaux. — Révision de la Constitution Artésienne. 
— Charles I**" à la Croisade. — Discordes civiles à Arles. — 
Charles prisonnier en Egypte. — Racheté de sa captivité , 
il arrive en Provence. — La République d'Arles capitule. — 
Avignon capitule à son tour. — Traité de paix avec Mar- 
seille. — Saint Louis, mis en liberté, visite la Provence. — 
Charles I*"^ soumet la République de Marseille. — Chapitres 
de Paix. — Le Pape donne au comte de Provence l'investi- 
ture du royaume des Deux-Siciles. — Expédition de ce 
prince en Italie. — Ses succès. — Bataille de Bénévent. — 
Mort de Manfred , roi de Naples et de Sicile. — Charles 
maître absolu du royaume entier. — Conradin , neveu de 
Manfred, s'avance pour le détrôner. — Victoire du comte 
de Provence. — Conradin est mis à mort. — Projets ambi- 
tieux de Charles I**^. — Ses envahissemens. — Dureté de 
son caractère et de son administration. — Il excite contre 
lui une haine générale. — Vêpres Siciliennes. — Pierre 
d'Aragon proclamé Roi de Sicile — Charles I^'^ abandonne 
le siège de Messine. — Ses revers. — Il envoie un cartel au 
roi d'Aragon. — Les Aragonais font prisonnier le prince de 
Salernes, sou fils. — Mort du comte de Provence. — 'Son 
portrait. 



PREMIERE MAISON D* ANJOU. 



CHARLES l^. 

v^oMME Béatrix, comtesse souveraine de Pro- 
vence , était encore mineure , sa mère Béatrix de 
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Savoie, Romée de Villeneuve et Albert de Taras- 
con, tous les deux ministres, formèrent un con- 
seil de régence qui gouverna le pays, La jeune 
princesse fut recherchée en mariage par le comte 
de Toulouse, à qui son père l'avait promise. L'em- 
pereur Frédéric II la fit demander pour son fils 
Conrad. Le roi Jacques d'Aragon proposa aussi son 
fils, pour que cet important domaine ne sortit 
pas de sa race. Croyant que le sang lui donnait 
des droits incontestables, il voulut les faire valoir 
les armes à la main , envoya des troupes en Pro- 
vence ; et ces troupes , se répandant autour de la 
ville d'Aix , y tinrent en quelque sorte assiégé le 
conseil de régence. Charles d'Anjou s'avança lui- 
même avec une armée pour écarter tous ses ri- 
vaux. L'influence de son frère le roi de France et 
les négociations habiles de la reine Blanche, sa 
mère, lui aplanirent toutes les voies. Romée de 
Villeneuve , qui le favorisa beaucoup , méconnut 
la volonté des seigneurs et des communes de Pro- 
vence , car l'opinion publique était contraire aux 
intérêts français. Charles d'Anjou , au comble de 
ses vœux, épousa Béatrix le 3i janvier ïa46. 

Le premier soin du nouveau comte fut de visiter 
la Provence , et il ne put dissimuler son dépit à la 
vue des communes indépendantes qui semblaient 
se faire un plaisir de braver son autorité. Il réso- 
lut de les soumettre ; mais , obligé de retourner 
incessamment auprès du roi de France pour rece- 
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voir l'investiture du comté d'Anjou , qui lui avait 
été donné en apanage , il renvoya à des temps plus 
propices l'exécution de ses desseins. Avant son dé- 
part il régla tout ce qui pouvait faciliter le triom- 
phe de son entreprise, à laquelle il ne dédaigna 
point de donner une couleur légale. A cet effet il 
nomma des commissaires pour rechercher les ti- 
tres que les comtes de Provence ses prédécesseurs 
avaient eus sur les villes et les seigneuries qui se 
prétendaient exemptes de sa juridiction. Bientôt, 
selon le dire d'un troubadour (i), le pays fut 
infesté de troupes das^ocats et de conseillers 
quij sans égard pour le droit des parties j di- 
saient que toutes choses appartenaient au comte. 
Les commissaires de Charles condamnèrent les 
Arlésiens , qui avaient repris leur indépendance à 
la mort de Raymond-Bérenger IV , conformément 
aux actes du a5 juillet et du 19 août it^Sg. Mais 
ceux-ci , ne prenant pas la peine de fournir des 
défenses juridiques , s'inquiétèrent fort peu de la 
sentence rendue. 

A cette époque les chefs de la république arté- 
sienne revisaient la constitution. On condamna 
aux peines les plus rigoureuses ceux qui oseraient 
traiter publiquement ou en secret de transporter 
à perpétuité ou pour un certain temps la souve^ 
raineté de la caille entre les mains d'un prince ou 

(i) Bonifacc de Castellane. Millot, ouv. cité, t. n. 
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d^un seigneur quelconque ^ et l'on priva même les 
coupables de toute espérance de pardon (i). Le 17 
avril 1 247 > la république conclut un traité d'alliance 
offensive et défensive avec Avignon , Marseille, et 
le seigneur Barrai des Baux. Ils s'obligèrent de 
fournir chacun cent cavaliers en temps de guerre, 
et cinquante en temps de paix. Marseille et Avi- 
gnon devaient en outre entretenir dix navires ar- 
més pour veiller à la défense de la Camargue. On 
convint que Marseille en aurait six et Avignon 
quatre. 

La noblesse française se préparait à une croi- 
sade nouvelle , et partout le bruit des armes se mê- 
lait au son dés pieux cantiques. Dans une maladie 
dangereuse y Saint Louis s'était engagé par serment 
à porter la guerre en Palestine. En vain la reine 
mère , la plupart des seigneurs , et l'évéque de Pa- 
ris lui-même, s'efforcèrent de le détourner de ce 
dessein. Rien ne put l'ébranler, ni les besoins de 
l'État, ni l'intérêt dé sa famille, ni les risques 
d'une entreprise téméraire, et il fallut céder à sa 
volonté inflexible. Charles P^ se rendit à cette 
croisade, et joignit au port d'Aigues-Mortes le roi 
de France et le comte d'Artois, ses deux frères, 
et la reine Marguerite , sa belle-sœur (a). Il laissa le 

(i) Stai, Reip, Arelat, art. 173. 

(9) Saint Louis, sa femme et ses deux frères s'embarquèrent 
le a5 août ia48. Le comte de Poitiers, troisième frère du roi de 
France, partit Tannée suivante. 
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gouvernement du pays à son grand sénéchal (i); et 
parmi les gentilshom mes provençaux qui suivirent 
ses enseignes à l'île de Chypre et en Egypte , on 
remarquait Barras, Castelanne, Grimaldi, Glan* 
devès , Blacas , Laincel , Villeneuve , Sabran , Pon- 
tevès y Montolieu. Beaucoup de barons et de che- 
valiers s'embarquèrent à Marseille j et l'historien 
Joinville fut du nombre. La plupart n'avaient ja- 
mais vu la mer. Saisis d'étonnement et de crainte 
devant son immensité et ses abîmes, ils invo- 
quaient tous les saints du Paradis et recomman- 
daient leur ame à Dieu. Le bon Joinville, qui ne 
sait dissimuler aucune de ses sensations, ne peut 
s'empêcher de dire que « bien fou celui qui , ayant 
« quelque péché sur son ame , se met en un tel 
« danger ; car, si on s'çndort au soir, on ne sait 
« si on se trouvera le matin au fond de la mer (a). » 



(i) Ce premier dignitaire de la Proyence était le lieutenant du 
comte. Il avait la surintendance de la justice , de la police^ de la 
guerre et des finances. La charge de sénéchal , d'ahord annuelle , 
devint ensuite triennale , et plus tard elle eut une durée subordon- 
née à la volonté du souverain. 

Avant le règne de Charles !•' on ne vdit en Provence aucune 
trace de l'existence des grands sénéchaux. 

(a) Michaud , Hist. des Croisades , t. iv , liv. xiv. 

Joinville raconte ainsi son départ de Marseille : « £t fut ouverte 
*< la porte de la nef pour faire entrer nos chevaux; et quand nous 
« fûmes entrés la porte fut réclouse et estoupée ainsi qu*on l'aurait 
« fait pour un tonneau de vin. Et tantôt le maître de la nef s'écria à 
<* ses gens qui étaient au bas de la nef : Et votre besogne prête ? 
« Sommes-nous k point ? Et ils répondirent oui , et ils se prirent à 
« chanter le reni Creator. » 
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Les Ârlésiens profitèrent de l'absence du comte 
de Provence pour commettre des actes d'agression 
que le sénéchal et les autres officiers de ce prince 
ne surent pas réprimer. En même temps les fac- 
tions s'agitèrent au sein de la république. Le parti 
populaire avait pris quelque consistance ; les cor*- 
porations d'arts et métiers n étaient plus exclues 
des affaires publiques. Leurs chefs , librement nom- 
més comme à Marseille, formaient un conseil par- 
ticulier qui bien des fois prit une attitude hostile 
devant la noblesse et la bourgeoisie , et lutta con- 
tre le conseil des cent- vingt. Tous ces élémens 
de discorde donnèrent naissance à une affreuse 
guerre civile. Pons Gaillard , dont j'ai déjà parlé , 
se mit à la tête du peuple et s'associa un de ses 
frères nommé Etienne. On détruisit les maisons 
des Templiers ; on força l'hôpital de Saint-Thomas 
près de Trinquetaille ; on massacra dans l'église 
quelques-uns des religieux et l'on coupa par mor- 
ceaux leurs cadavres palpitans. Etienne Gaillard 
tua de sa main Imbert Dardier, gentilhomme qui 
s'était rendu à discrétion. On appliqua plusieurs 
prisonniers à la torture ; et l'archevêque étant ac- 
couru pour s'y opposer, Pons Gaillard et ses satel- 
lites levèrent sur lui le couteau et l'obligèrent à se 
retirer ( i ). 



(i) Archiv. de TArchev. d'Arles, liv. d*or, tit. aïo. — Anibert, 
t. III, ch. XI. 
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lies Marseillais^ émus de pitié à l'aspect des 
malheurs qui pesaient sur leurs alliés , leur envoyè- 
rent une ambassade chargée de faire entendre des 
paroles conciliatrices. On dressa des articles de 
pacification que le débordement des haines poli- 
tiques ne tarda pas à renverser. 

L'anarchie qui régnait dans la ville n'empêchait 
pas de pourvoir à sa défense. Au commencement 
de 1 249 y un corps de troupes provençales fut 
défait par les Arlésiens dans la Crau. Toutefois 
les vainqueurs n'eurent pas lieu de s'applaudir de 
ce succès. Le grand sénéchal de Provence, Amal- 
ric de Turreyo, se disposa à venger l'affront qu^a- 
vaient reçu ses armes, et le gouvernement d'Arles, 
pour éviter les coups de sa colère , se soumit à 
lui payer trois mille livres. 

Cependant les légats du pape travaillaient sour- 
dement à seconder le projet de Charles P*" sur les 
villes libres de Provence. Le concile de Valence , 
préisidé par les légats, défendît toute sorte d'asso- 
ciation , soit entre les particuliers , soit entre les 
communes du pays. En conséquence, les commis- 
saires de la cour de Rome firent sommer les Arlé- 
siens , les Marseillais et les Avignonais de rompre 
leur traité d'alliance. Les citoyens de ces trois 
républiques se pourvurent par -devant le pape 
innocent IV , lequel suspendit en leur faveur 
l'exécution du décret du concile jusqu'à ce qu'il 
en eût conféré avec les évêques de la contrée. 



DE PROVENCE. 165 

Les ministres du comte de Provence entrete- 
naient à Arles des émissaires dont les manœuvres 
formèrent bientôt un parti puissant. Ce fut le 
parti monarchique et français , parti qui se laissa 
vaincre par la faction nationale et républicaine. 
Quelques amis du comte périrent les armes à la 
main ; d'autres eurent la tête tranchée. On en con- 
damna plusieurs à la confiscation de leurs biens 
et au bannissement (i). 

Ces rigueurs affaiblirent le parti de Charles 
d'Anjou , mais ne le détruisirent point. Ce parti 
était robuste et vivace, car il avait pour lui la 
plupart des gens d'église et de cloître qui ne se 
lassaient point de cabaler en sa faveur. Comme i\ 
importait beaucoup à la cause du peuple de gagner 
l'archevêque Jean de Baussan qui déjà ne mon- 
trait pas des dispositions favorables , les partisans 
du comte chargèrent un moine du soin de l'attirer 
à eux. Ce moine, à force d'adresse^ s'insinua dans 
l'esprit du prélat. Intime confident de toutes ses 
pensées, il lui porta les paroles du sénéchal et des 
Français ; mais bientôt il éveilla des soupçons, et 
on le chassa de la ville comme émissaire des puis- 
sances ennemies (a). 

Le 29 août I a49 , le conseil des cent - vingt re- 
nouvela contre l'archevêque l'interdit qu'on avait 



(i) Ânibert , ièid, 

(1) Archiv. de rArchev. I^fco. cit. 
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jeté quatorze ans auparavant sur lui et sur tous 
les clercs. On défendit aux citoyens de lui parler , 
d'entrer dans son palais ^ de faire quoi que ce soit 
pour son service ou celui de ses serviteurs , de 
leur donner , vendre ou prêter la moindre chose 
sans la permission du podestat et des chefs des 
corporations en exercice semainier. 

Ce décret fut publié dans toute la ville ^ malgré 
l'opposition du podestat Albert de Lavagne. On 
ajouta peu après que quiconque visiterait Tarche- 
vêque serait poursuivi comme coupable de trahi- 
son. On s'empara de l'archevêché. Jean de Baussan 
fut relégué dans sa chambre à coucher, à la porte 
de laquelle on plaça des sentinelles. Quand son 
médecin, son chirurgien et son barbier se présentè- 
rent, on les empêcha d'entrer. Enfin Pons Gaillard 
et Ventairon , ardens républicains , le sommè- 
rent de sortir de la ville. On lui proposa pourtant 
de rester, à condition que son palais serait gardé 
par un corps de troupes et qu'il congédierait tous 
ses domestiques, à l'exception de deux dont on ne 
lui laissait pas même le choix. Jean Baussan de- 
manda la permission d'envoyer à Marseille deman- 
der un asile à ses parens et à ses amis. On lui 
refusa cette faveur , et il se détermina alors à sor- 
tir d'Arles sur-le-champ (i). Craignant d'être arrêté 
par la populace ameutée , il demanda powr V amour 

(i) Anibert , ibid. 
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de Dieu un sauf-conduit jusqu'à Fourques, et on 
ne le lui accorda qu'après avoir exigé de lui des sû- 
retés pour le paiement des dettes qu'il pouvait 
avoir contractées avec divers citoyens. Il partit et 
choisit pour retraite l'église de St.-Pierre du Camp 
Public y au voisinage de Beaucaire. 

£n ce moment Barrai des Baux , podestat de la 
république d'Avignon , entra dans Arles. Par ses 
discours , par ses caresses j il captiva les suffrages 
de la multitude dont il devint l'idole. On procéda 
à une saisiç générale du temporel de l'archevêque , 
et l'abbaye de Mont-Majour subit la même vio- 
lence. 

Le prélat intéressa en sa faveur le cardinal Pierre, 
légat du Saint-Siège, qui lui promit de venir à Arles 
pour y négocier la paix. Jean de Baussan écrivit 
en même temps aux principaux de son clergé de 
ne mettre aucun obstacle à la conciliation que de- 
vait proposer le légat; mais le peuple se méfia de 
toutes ces démarches. Le podestat Albert de La- 
vagne, qui passait pour un partisan de l'arche- 
vêque , fut forcé de se démettre de sa charge et de 
sortir de la ville. La multitude, dans son enthou- 
siasme , ne voulut d'autre podestat que Barrai des 
Baux. Les plus simples convenances repoussaient 
ce choix , car Barrai était déjà podestat de la ré- 
publique avignonaise. Les lois s'y opposaient aussi, 
parce que ce seigneur possédait des biens dans le 
territoire d'Arles. Mais que devient le règne des 
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lois devant la tyrannie des passions triomphantes? 
Le caprice des partis vainqueurs n'aime-t-il pas à 
les renverser comme un joug importun? Au mois 
de janvier iâ5o^ Barrai fut nommé magistrat su- 
prême. Aussitôt l'archevêque écrivit à ses agens 
pour l'exhorter à se démettre d'une dignité qu'il 
occupait défait et non de droit. Les prêtres dé- 
putés de Jean de Baussan se rendirent à l'Hôtel de 
Ville. Donnez-moi vos dépêches ^ leur dit Barrai, 
je les ferai lire en plein conseil, A cette lecture 
l'indignation fut si grande dans l'assemblée que les 
députés , saisis d'épouvante , sortirent incontinent. 
La tentative du prélat ne servit qu'à aigrir les es^^ 
prits, et l'on rejeta même la médiation du cardi- 
nal Pierre, qu'on avait d'abord acceptée. Pour ré* 
sister à tant d'ennemis conjurés, on crut qu'il n'y 
avait rien de mieux à faire qu'à se reposer sur le 
patriotisme et la vigilance de Barrai des Baux. Et 
ce Barrai était un misérable ! il trahissait les inté- 
rêts d'un peuple qui l'idolâtrait , d'un peuple con- 
fiant qui avait sacrifié à son ambition la sainteté 
des lois. 

Raimond VIT, comte de Toulouse, dernier mâle 
de la maison de Saint-Giles, venait de mourir (i), 
laissant pour héritier son gendre Alphonse, comte 
de Poitiers, frère de Charles P^ Cet événement 
fut bien fatal aux républiques provençales, qui 



(ï) Le ay septembre la 
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eurent ainsi un ennemi à la place d'un allié. Le 
midi des Gaules subissait l'influence de la politique 
française. Barrai des Baux fit un voyage à Paris. 
Le i^^ mars laSo il traita avec la reine Blanche» 
régente de France, du sort des deux états dont on 
lui avait confié le gouvernement. Il s'obligea de 
travailler de tout son pouvoir à réduire la ville 
d'Avignon sous la puissance d'Alphonse, comte 
de Poitiers et de Toulouse , pendant sa vie seule- 
ment. Il promit aussi d'engager les citoyens d'Ar- 
les à se soumettre au comte de Provence , et à lui 
céder, sa vie durant , tous les revenus de la com- 
munauté , sauf les franchises municipales ; que, 
s'il ne pouvait exécuter cet article. Barrai engage- 
rait du moins les Arlésiens à restituer à la reine 
Blanche quelques droits de juridiction apparte- 
nans à Charles son fils dans la ville , dans le châ- 
teau d'Aureille, dans la Camargue et dans la Crau. 
Enfin , au cas que Barrai ne pût absolument réa- 
liser aucune de ses espérances , il s'obligea d'aban- 
donner Avignon et Arles, de rompre avec eux 
toute liaison, et même de leur déclarer la guerre, 
si la reine le lui ordonnait. Le podestat des deux 
républiques assigna pour terme de l'exécution dtt 
traité un mois après la Pâque prochaine. Il sti- 
pula que la reine mère lui accorderait sa bien- 
veillance , et qu'elle écrirait à ses deux fils Alphonse 
et Charles de lui pardonner tous les griefs passés 
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et de lui garantir la paisible possession de toutes 
ses terres (i). 

Que fesaient alors ces deux princes? Dignes 
frères de l'un des plus grands rois dont la France 
s'honore ^ ils déployaient une rare intrépidité aux 
rives de l'Egypte (a). Mais, hélas! que leur servit 
tant de bravoure? elle n'empêcha pas la fortune 
de venir en aide aux ennemis du nom chrétien, 
et les Croisés se virent accablés de revers. Saint 
Louis y sublime dans les chaînes , commanda le 
respect à ses vainqueurs étonnés. Le comte de 
Provence et le comte de Toulouse , tombés aussi 
au pouvoir des Musulmans , partagèrent cette cap- 
tivité héroïque. 

L'éloigneraent des princes français rassurait les 
trois républiques provençales. Les Arlésiens sur- 
tout n'avaient aucune crainte. Barrai des Baux 
continuait d'être en possession de leur confiance. 
Jean de Baussan essaya de les intimider par les 
dernières armes que lui fournissait son ministère 
pontifical. Le i5 mai (3) il lança du fond de sa 
retraite près de Beaucaire une sentence d'interdit 
sur la ville d'Arles et son territoire, ainsi que sur 
les terres de Barrai des Baux. Il frappa de l'ana- 



(r) Hist. de Languedoc, t. m. Preuves. Chartes n? a88. 
(a) Robert , comte d*Artois et troisième frère du roi de France , 
se laissa emporter par son courage et trouva la mort à Mansourgh. 
(3) Toujours en ii5o. 
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thème ecclésiastique non-seulement les auteurs 
des excès dont il avait été victime, mais encore 
Barrai nommément, les électeurs qui l'avaient 
nommé podestat et tous les chefs du parti répu- 
blicain, comme aussi tous ceux qui auraient des 
liaisons d'affaire ou d'amitié avec les Ariésiens , 
ceux qui travailleraient pour eux, même ceux 
dont l'industrie est de pourvoir aux premières 
nécessités de la vie. L'archevêque mit tous les 
citoyens d'Arles hors de la paix , livra leurs biens 
au premier occupant et dispensa de la restitution 
tous les usurpateurs. Il déclara nuls les contrats 
passés avec eux , et il osa excommunier ceux-là 
même qui seraient assez honnêtes pour remplir 
leurs engagemens. 

Ces foudres impuissantes n'alarmèrent pas les 
républicains ariésiens. Mais ce qui leur inspira des 
craintes plus sérieuses fut l'arrivée au port d' Aigues- 
Mortes du comte de Provence racheté de sa cap- 
tivité (i). C'était au mois d'octobre laSo. L'arche- 
vêque Jean de Baussan , suivi de quelques-uns de 
ses chanoines, alla à Nîmes pour s'aboucher avec 
le prince à son passage, et pour aviser ensemble 
aux moyens de renverser la république d'Arles. 
Le prélat et le comte se garantirent mutuellement 
leurs droits. Charles I^' se rendit ensuite dans la 



(i) Hist. de Languedoc , t. in, Hy. xxvi, et les Preuves du même 
vol. 
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ville d'Aix sa capitale , et se mit en devoir de pous- 
ser son entreprise. Vers le mois de novembre, les 
hostilités commencèrent entre les Ârlésiens et le 
comte de Provence, tant sur la terre que sur le 
Rhône. De part et d'autre on fit des prisonniers ; 
on pilla divers convois de denrées et de marchan- 
dises; plusieurs rencontres eurent lieu avec des 
succès partagés. La ville d'Arles présentait une 
assiette assez forte. Les marais la couvraient au 
levant et au midi. Au couchant le Rhône empê- 
chait toute tentative, et le château de Trinquetaille 
formait un boulevart sur l'autre bord de ce fleuve 
rapide. Les troupes provençales ne pouvaient 
trouver un passage que du côté du nord. Aussi ce 
fut là que Charles dirigea ses attaques. Il établit son 
quartier général à Tarascon (i). 

Ces opérations militaires n'empêchèrent pas le 
comte de Provence de s'absenter pendant une 
grande partie de Fhiver de 1 26 1 . Il alla voir le Pape 
à Lyon et passa jusqu'en Angleterre pour deman- 
der des secours en faveur des Croisés de la Pales- 
tine. Il ne vint reprendre son poste à Tarascon 
qu'au printemps suivant, et son frère, le comte 
de Toulouse, arriva bientôt à Beaucaire avec des 
troupes fraîches pour travailler à la réduction 
d'Avignon. Arles offrait alors un désolant specta- 
cle. La guerre fesait peser tous ses fléaux sur cette 

(i) Aaibert , t. m, ch. xiv. 
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ville infortunée , et pour comble de malheur la 
lutte éclata encore entre les républicains et les 
partisans de Charles. Barrai des Baux sortit d'exer- 
cice. Son traité avec la reine Blanche , toujours 
tenu secret, n'avait pu recevoir aucune exécution. 
On nomma à la place de ce podestat trois gouver- 
neurs ou recteurs annuels. Ce furent Pons Gaillard , 
Bertrand Rostang etRaimondFerréol, démocrates 
ardens qui ne purent sauver du naufrage l'indé- 
pendance de leur patrie. Le parti populaire , ac- 
cablé d'épuisement et de désastres , parla de 
capituler. Le 29 avril , le conseil des cent-vingt et 
celui de chefs des métiers s'assemblèrent à l'Hôtel 
de Ville. On députa huit citoyens à Tarascon pour 
proposer la paix au comte de Provence, et on leur 
donna pleins pouvoirs, touchant les clauses et con- 
ditions du traité. Les articles au nombre de vingt- 
trois furent dressés le lendemain même, 3o avril. 
Arles perdit sa souveraineté et la république 
s'éteignit. 

Par cette convention la ville se soumit à la do- 
mination du comte et de ses héritiers à perpétuité. 
Elle lui céda à titre de donation gratuite ses biens, 
ses droits et ses domaines utiles , avec promesse 
de défendre sa uie et ses membres, de le préserver 
de tout dommage, et de lui révéler tout complot 
tramé contre lui, dès qu'on en aurait connais- 
sance. On s'obligea à se soumettre à tout ce que 
le prince ordonnerait pour la paix publique. Il fut 
dit que Charles P' établirait à Arles un viguieret 
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deux juges y tous les trois nommés seulement pour 
une année y et le premier ne pouvant être choisi 
parmi les habitans; qu'au moment où ce viguîer 
entrerait en charge il nommerait un conseil muni- 
cipal composé d'un nombre égal de nobles et de 
bourgeois. Le comte s'engagea à ne faire sortir aucun 
citoyen de la ville pour le donner en otage , et les 
Arlésiens se soumirent à une chevauchée annuelle 
pour Charles dans un rayon de vingt lieues et 
pendant quarante jours. On convint que les pri- 
sonniers faits de part et d'autre seraient rendus; 
que les armes et les munitions de guerre apparte- 
nant à la ville n'en sortiraient point et seraient 
conservées pour sa défense. Le comte promit de 
protéger les personnes , les biens et les droits des 
citoyens d'Arles qu'il déclara francs d'impôt; de 
jeter sur le passé le voile de l'oubli, et d'ouvrir 
les portes aux exilés , à moins qu'ils ne fussent 
coupables de meurtre et de trahison. Il fut égale- 
ment convenu par un des articles de la capitula- 
tion qu'on restituerait aux proscrits ce qui leur 
avait été enlevé , et que dans le cas où la restitu- 
tion serait impossible , on leur accorderait des 
réparations modérées , aux dépens de la commune 
et à dire d'experts. Le viguier présida le conseil 
de ville, mais en certaines circonstances on nomma 
des syndics en nombre illimité (i). Dans les af- 



(i) On les rendit annuels plus tard, et on les réduisit à quatre, 
deux nobles et deux bourgeois. 
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faires importantes on convoqua encore le parle^ 
ment ; mais on ne tarda pas de s'en passer. Seule- 
ment le viguier du comte remplaça cette assemblée 
par Fadjonction de plusieurs notables dont il 
renforça le conseil municipal (i). 

Le comte de Provence, maître d'Arles, dirigea 
ses troupes vers Avignon déjà pressé par son frère 
Alphonse , comte de Toulouse. Cette ville capitula 
le 7 mai , à des conditions à peu près semblables 
à celles qu'avaient acceptées les Arlésiens. Voici 
les clauses particulières que présenta le pacte 
avignonais. La ville fut possédée par indivis entre 
le comte de Provence et le comte dé Toulouse 
qui s'en partagèrent la souveraineté. On stipula 
que les officiers de Charles ne pourraient empri* 
sonner aucun citoyen qui offrirait bonne et vala- 
ble caution, sauf les cas d'hérésie, d'homicide ou 
de quelque autre crime capital. Si le viguier ou 
tout autre fonctionnaire fesait sous clause pénale 
à un citoyen une injonction par laquelle ce ci- 
toyen pût se croire opprimé, la peine n'était 
exigée que devant le juge, après l'instruction de la 
cause suivant les règles du droit. Le juge seul 
pouvait soumettre à la question sur de raisonna- 
bles indices, et nul n'était punissable pour un 
délit non prouvé. Le parlement fut conservé (a). 



(i) Anibert, t. m, ch. xit. 

(a) n fut plus tard aboli comme à Arles. 
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Cette assemblée générale coBserva le droit d'in- 
fliger certains châtimens ; mais le viguier connut 
de la plainte en oppression dans un conseil de 
juges et de jurisconsultes (i). 

Charles V^ fit ensuite des armemens considéra- 
bles contre la ville basse de Marseille. Mais cette 
république, qui s'était préparée sans bruit à une 
sérieuse résistance , présentait une proie moins 
facile à l'ambition du comte entreprenant. La 
chute d'Arles et d'Avignon n'abattit pas son cou- 
rage. Puissante par la concorde j heureuse par ses 
sages lois , fière de son origine , de ses souvenirs 

et de ses richesses , elle aimait trop son indépen- 
dance -pour ne pas vendre bien cher la permission 
de la lui enlever. Tous les citoyens , unis dans un 
même sentiment de patriotisme, résolurent de re- 
pousser la force par la force. Charles qui repro- 
chait à Marseille d'avoir donné un asile à ses en- 
nemis, d'avoir fourni aux Arlésiens des arbalètes 
et diverses machines de guerre, s'avança à la tête 
de ses troupes. Les Marseillais ne lâchèrent pas le 
pied devant lui , et la lutte dura plusieurs mois. 
Mais enfin, après bien des efforts et des sacrifices, 
il fallut céder au nombre. P<5urtant Marseille ne 
demanda pas merci, et si elle posa les armes, ce ne 
fut qu'à des conditions honorables qui ennobli- 
rent sa défaite. Ce traité de paix, accepté au com- 

(i) Statuts d'Avignon. — Nouguier, ouv. cité. 
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mencement de laSa par Roolin-Drapier, Tun des 
syndics, muni d'un pouvoir spécial, Marseille con- 
serva le caractère de république libre sous la 
haute juridiction et sous la protection honoraire 
du comte de Provence. On convint seulement de 
part et d'autre que le prince mettrait à la place 
du podestat un gouverneur annuel qui prêterait 
serment devant le conseil général et les cent chefs 
de métier ; que ce gouverneur nommerait un juge 
pour connaître des causes civiles en appel. Charles 
s'obligea à n'imposer aucun tribut aux citoyens 
de Marseille, et même aux étrangers qui y étaient 
domiciliés, à conserver les fortifications existantes 
et à ne construire aucune citadelle (i). 

L'année suivante , le comte de Provence reçut 
l'hommage de Barrai des Baux qui le reconnut 
pour seigneur de toutes ses terres. Coni, ville libre 
du Piémont y se mit sous sa protection directe. 
Imbert , évêque de Sisterori , renonça au privi- 
lège que lui et ses devanciers tenaient des empe- 
reurs, et déclara les vouloir tenir de la seule 
générosité du prince. Charles fit ensuite un voyage 
auprès de Marguerite , comtesse de Flandre, pour 
la secourir contre ses enfans et obtenir d'elle la 
cession du Hénault. Mais le roi de France , qui 
arriva d'Orient en ia54, força son frère de re- 
noncer à cette prétention injuste. 

(i) Voy. notre Htst. de'Marseillc , 1. 1 , liv. m. 
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Saint Louis aborda aux îles d'Hières, visita la 
ville de ce nom et plusieurs autres communes 
provençales. Le monarque voulut entendre Hugues 
de Digne, moine Franciscain et missionnaire d'un 
grand renom. L'orateur attaqua d'abord les reli- 
gieux habitués à la cour j leur disant ^ dans la 
naïveté de son langage sévère , qu'ils ne pouvaient 
pas plus vivre hors des couvens que les poissons 
hors de l'eau. Usant ensuite des privilèges d'une 
religion consolatrice qui sait arracher les puissans 
du monde à leur atmosphère de mensonges pour 
les mettre en face de l'éternelle vérité, sûr d'ailleurs 
d'être bien compris par le plus sage des rois , Hu- 
gues prouva à Louis par le texte des livres sacrés et 
par des exemples historiques , que la justice est le 
vrai fondement des états, que l'iniquité des princes 
ne sert qu'à produire les changemens de domina- 
tion , qu'ainsi , s'il voulait maintenir le sceptre en 
sa maison royale , il devait garder l'équité et le 
droit. Saint Louis quitta la Provence après avoir 
visité l'ermitage de la Sainte-Baume, fréquenté par 
les fidèles qu'une piété crédule attirait de toutes 
parts (i). 

Pendant l'absence du comte Charles , les Mar- 
seillais, échauffés par des mécontens , enlevèrent 



(i) Il paraît que, dans les temps anciens, une pénitente nommée 
Magdelaine pleura ses erreurs dans cette grotte célèbre. L'ignorance 
populaire y plaça Magdelaine, sœur de Lazare. 
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avec un imprudence inexcusable dans les ports de 
Toulon et de Bouc , au mépris du dernier traité 
de paix , quelques navires provençaux chargés de 
blé, et firent prisonniers les hommes qui s'opposè- 
rent à cet enlèvement. Ils étaient principalement 
encouragés dans ces actes d'hostilité par le comte 
Boniface, seigneur de Castellane et de Riez , qui se 
révolta contre Charles , quoique son père , sous le 
règne d'Alphonse P', eût reconnu la souveraineté 
des comtes de Provence sur son petit état. Boniface 
de Castellane , tout ensemble poète et guerrier , 
était aimé de ses sujets. Il avait donné (i) une 
charte d'émancipation à un certain nombre d'entre 
eux qui se trouvaient dans une sorte de demi-ser- 
vitude. Il leur assurait par cet acte l'inviolabilité 
de la propriété et du domicile. Il restreignait le cas 
de l'impôt à l'acquisition d'une nouvelle terre et au 
rachat du seigneur prisonnier. I^ jugement des 
vols, des adultères et des meurtres devait être 
confié à l'arbitrage d'un homme juste. Si quel- 
qu'un des vassaux servait en guerre contre lui , 
il ne pouvait être puni que sur la déclaration 
de quatre braves gens domiciliés à Castellane. 

Charles P*", à son retour de Flandre, se prépara 
à punir la révolte du comte de Castellane et 
la téméraire agression des Marseillais. Boniface 
osa marcher enseignes déployées contre un ad- 

(i) En ia5o. 
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versaire plus fort que lui. Vaincu dans cette 
lutte inégale , il se réfugia dans sa ville deCastel- 
lane défendue par un château fort. Charles vint 
l'assiéger. Boniface trouva le moyen de s'enfuir , 
et il perdit ses fiefs, qui furent réunis pour tou- 
jours au domaine des comtes de Provence (i). 

Délivré de cet ennemi plein d'audace , Charles 
se présenta devant Marseille. Là il semblait que 
de rudes coups allaient être donnés et reçus mu* 
tuellement. Mais dans le monde politique il est 
toujours de ces événemens qui déconcertent la 
prévoyance. Après quelques jours de siège tout le 
monde dans la ville fut d'avis de se donner à 
Charles. Pierre Vétuli , Anselme , Brito et quel- 
ques autres citoyens déclarèrent en vain qu'il 
fallait se défendre. Leur voix patriotique netrouva 
point d'écho et l'on ne fut que plus pressé de se 
rendre. A tout considérer , le calcul n'était pas 
mauvais. On espérait obtenir au commencement 
delà guerre, des conditions avantageuses que l'on 
ne pouvait se promettre après une plus longue 
résistance , car Charles alors n'aurait pris conseil 
que de sa colère, et malheur aux vaincus sur lesr 
quels il fesait tomber le poids de son orgueil. En 

(i) Honoré Bouche a avancé , on ne sait sur quel fondement, 
-que le seigneur de Gastellane fut décapité. Guillaume de Naugis, 
historien presque contemporain , assure au contraire que le comte 
de Proyence se horna à le chasser de ses états et à confisquer ses 
t>iens. Cette dernière assertion est la seule aujourd'hui reçue. 
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la 57, les accords de la capitulation, appelés 
Chapitre de Paix , furent passés à Aix entre Char- 
les P^, comte de Provence et de Forcalquier, et 
Roolin-Drapîer, Fun des syndics de la république 
marseillaise. Par ce second traité on convint que 
la ville basse et ses dépendances seraient perpé- 
tuellement unies au domaine du comte et de ses suc- 
cesseurs; que tous les revenus de la commune 
appartiendraient au prince^ à la charge par lui de 
pourvoir aux dépenses d'administration et à l'ar- 
mement des galères. L'enseigne du comte eut sur 
les vaisseaux de Marseille une place plus honora- 
ble que celle du drapeau marseillais. Charles ex- 
clut du conseil général tous les chefs de métiers , 
et il donna pour président à cette assemblée un 
viguier - gouverneur qui devait être étranger à la 
ville , ainsi que son lieutenant , les clavaires et les 
juges. I^e nombre des membres du conseil resta 
fixé à quatre-vingt-trois ; mais on changea le sys- 
tème d'élection. Le viguier seul eut le droit de 
nommer six conseillers qui concouraient avec lui 
à élire les soixante et dix-sept autres membres. Ce 
conseil eut la faculté de faire y du consentement 
du viguier , des traités de commerce avec les villes 
maritimes , d'établir des consuls et d'envoyer des 
agens partout où besoin serait. Les remparts ne 
furent point démolis. Le peuple put encore s'as- 
sembler en parlement au cimetière des Accoules. 
Il fut expressément stipulé que les habitans au^ 
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raient la libre jouissance de leurs propriétés ; 
qu'aucune taxe ne serait établie sans le consente* 
ment du conseil. Charles s'obligea à défendre les 
Marseillais contre tous ceux qui leur causeraient 
du dommage. Il accorda une amnistie , et n'en 
excepta que Vétuli , Brito et Anselme qui furent 
bannis de l'a ville à perpétuité, comme des pertur- 
bateurs du repos public. Ces Chapitres de Paix 
ravirent à Marseille sa constitution républicaine, 
mais elle conserva des privilèges assez étendus , 
elle eut encore une existence politique, et fut in- 
contestablement la plus libre de toutes les cités 
provençales. 

Charles P^ trouvant à sa convenance la souve- 
raineté de la ville haute de Marseille , proposa à 
révêque Benoit d'Alignano , maître de cette sei- 
gneurie, de l'échanger contre seize châteaux (i). 
L'évêque accepta la proposition , de l'avis de son 
Chapitre , et l'acte d'échange fut passé à St.-Remy 
le 3o octobre 1^57, en présence de l'archevêque 
d'Aix, de l'évêque de Fréjus, de celui de Nice, et 
de plusieurs seigneurs. Les deux parties exécutè- 
rent fidèlement le traité ; mais quelques chanoines 
marseillais, mécontens de cette cession , la dénon- 
cèrent au pape Alexandre VI comme lésant les 
droits de leur église. Ces plaintes injustes firent 



(i) C'étaient ceux de Néoules , Signe , Roquebrussane , Mérindol, 
Malemort , Valbonnète , Saint-Gannat , d'Anrons , du Bausset, etc. 
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éprouver à Benoît d'Alignano bien des tracasse- 
ries; mais il fut enfin reconnu que le contrat d'é- 
change avait été avantageux pour l'évêché de 
Marseille , et la cour de Rome ne s'en mêla plus (i). 
La ville haute, gouvernée par les officiers de Char- 
les et privée de franchises municipales , continua 
d'avoir son administration séparée de celle de la 
ville basse. 

Chaque jour voyait s'étendre l'influence du 
comte et s'affaiblir la résistance des seigneurs et 
des communes. Tout fléchissait sous le pouvoir 
de Charles; tout cédait à son caractère impérieux, 
à sa politique envahissante. Il achevait avec un 
rare bonheur l'ouvrage que son prédécesseur 
Rayraond-Bérenger IV n'avait fait qu'ébaucher. 
Il acquit de la ville d'Apt la juridiction consulaire ; 
il recouvra les îles et le château d'Hières sur une 
branche de l'ancienne maison vicomtale de Mar- 
seille qui dominait dans le diocèse de Toulon. 
Adhémar, comte de Grignan, lui fit hommage de 
ses terres. Le dauphin de Viennois et l'abbé de 
rile-Barbe près de Lyon en firent autant, le pre- 
mier, pour les fiefs qu'il possédait dans le Gapen- 
çois et dans l'Embrunois ; le second , pour ses 
domaines du comté de Sault. Guillaume , comte 
de Vintimille , ruiné par de folles prodigalités , 
lui céda l'héritage de ses pères. Attirées par sa 

(i) Hist. des Éyéques de Marseille » t. ii , liy. tiii. 
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renommée , Mondovi , Chérasco et plusieurs autres 
villes libres du Piémont se rangèrent sous ses 
lois. Enfin 9 Raimond des Baux, prince d'Orange, 
dont les prédécesseurs s'étaient parés du titre de 
Rois d'Arles par la libéralité de l'empereur Fré- 
déric II , céda ce vain titre au comte de Provence, 
et il y eut entre eux une transaction au sujet de 
quelques droits réclamés par Charles sur la prin- 
cipauté, et particulièrement sur la moitié que 
possédait l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem (i), 
propriétaire de vastes et nombreux domaines dans 
plusieurs districts provençaux. 

Tant de puissance et de prospérité devaient, ce 
semble , raffermir les Marseillais dans une obéis- 
sance craintive. Pourtant ils regrettèrent d'avoir 
si promptement souscrit aux Chapitres de Paix, 
et se remuèrent pour rétablir le gouvernement ré- 
publicain , chère idole de leurs pensées. Charles 
d'Anjou qu'aucune cité de Provence ne pouvait 
plus braver impunément, se disposait à leur don- 
ner vme leçon sévère, lorsque le roi d'Aragon, au 
père duquel ils avaient rendu des services , implora 
pour eux la clémence du comte. Par un troisième 
traité à la date de 12162 , les Marseillais obtinrent 
leur pardon , et les Chapitres de Paix furent con- 
firmés moyennant une contribution de trois mille 
livres tournois et la remise de toutes les armes. Le 

(i) Bonaventure, Hist. d'Orange, 4« Dissertation, art. 3. 
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conseil municipal de Marseille s'obligea, en outre, 
à détruire les fortifications qui se trouvaient dans 
quelques parties du territoire. De plus, le seigneur- 
comte exigea que les Juifs établis dans la ville 
fussent soumis, selon son bon plaisir, à toutes 
charges et corvées. 

Charles 1" était sans contredit le prince le plus 
riche et le plus puissant, après les rois de l'Europe. 
Tous les événemens semblaient naître pour sa 
grandeur ; et la fortune , ouvrant à son ambition 
une vaste carrière , le conduisit vers un trône 
nouveau. C'était celui des Deux - Siciles. Pour Tin- 
telligence de ce qui va suivre , il faut remonter 
un peu haut dans les temps anciens. 

Au onzième siècle , de simples chevaliers nor- 
mands avaient fondé dans le royaume de Naples 
ou des Deux-Siciles quelques petits états de diver- 
ses provinces enlevées soit aux empereurs grecs , 
soit à des princes lombards , et ces braves cheva- 
liers avaient bien voulu tenir leur pouvoir des 
papes , tandis qu'ils ne le devaient qu'à leur épée. 
Au commencement du douzième siècle , les éta- 
blissemens des princes normands se réunirent sur 
la tête de Roger , l'un d'entre eux. Les cinq enfans 
deRoger étant morts sans postérité, tous les droits 
furent transportés à sa sœur Constance , et la 
couronne des Deux-Siciles tomba dans la maison 
de Souabe par le mariage de cette princesse avec 
l'empereur Henri VI. Cet empereur laissa un fils 
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nommé Frédéric II; et le pape Innocent III , usant 
du droit de suzeraineté y donna au jeune prioce 
l'investiture du royaume de Naples. Othon IV , 
nouvel empereur, voulut s'emparer de l'héritag^e 
de Frédéric. Mais le Pape réprima ses entreprises 
en Texcommuniant, en déliant les peuples de la 
foi qu'ils lui avaient jurée , en le dénonçant aux 
électeurs comme un félon indigne de régner. Othon 
fut déposé d'un consentement unanime , et Fré- 
déric II y âgé seulement de quinze ans , monta sur 
le trône impérial. Un concile convoqué à St.-Jean- 
de-Latran reconnut son élection bonne et valide. 
Ainsi les premières années de ce prince furent 
marquées par les bienfaits du Saint-Siège. 

Mais ces faveurs ne devaient pas durer. Les suc- 
cesseurs d'Innocent II élevèrent des prétentions 
sur le royaume de Naples. Frédéric II résista. 
Aussitôt l'Église irritée lança contre lui toutes ses 
foudres , souleva les princes ses enfans , fit effort 
pour le déposer dans un concile. Il ne lui 
servit de rien de dépenser tant de colère. L'empe- 
reur , pendant un long règne , travailla de toutes 
ses forces à unir ensemble les grands corps de la 
Germanie , de l'Italie propre et des Deux-Siciles. 

Frédéric II , mort en i a 5o , sous le poids des 
anathèmes de la Cour romaine, laissa pour succes- 
seur Conrad IV son fils. Celui-ci ne vécut que 
quatre ans. Son fils, le jeune Conradin, fut écarté 
de la scène politique , et l'Italie ne reconnut aucun 
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empereur (i). En cette conjoncture ^ Manfred , bâ- 
tard de Frédéric II, qui lai avait laissé pour dix 
ans le gouvernement des Deux-Siciles , s'y fit cou- 
ronner roi au préjudice de son neveu Conradin (2), 
et leva une armée formidable dans laquelle beau- 
coup de Sarrasins entrèrent. Le Pape voulut mettre 
à exécution contre lui la bulle qui avait déclaré 
Frédéric II et ses descendans déchus de toute 
dignité; mais Manfred l'apaisa en lui prêtant 
hommage. Ensuite le roi des Deux-Siciles , appuyé 
tant sur les Gibelins (3) d'Italie que sur la noblesse 
et le peuple de Rome, traita le Saint-Siège sans 
ménagement. Urbain IV publia une Croisade 
contre ce prince, avec les indulgences qu'on ac- 
cordait aux libérateurs de la Terre-Sainte; il le 
cita en même temps à comparaître devant lui pour 
se justifier de tous les crimes dont il était accusé, 
de ses liaisons avec les Sarrasins , de sa persévé- 
rance à faire célébrer les saints mystères dans des 
lieux frappés de la sentence pontificale. Urbain 
alla plus loin; il reprit le projet déjà formé par 



(i) Cet interrègne dura soixante ans. 

(a) Il est possible que dans les circonstances difficiles où les 
Deux-Siciles se trouvaient , Manfred , mû par l'intérêt de la maison 
de Souabe , n'ait pris la couronne que pour la rendre à Conradin , 
lorsque celui-ci plus avancé en âge eût pu en supporter le poids. 

(3) Les Gibelins étaient les ennemis du pouvoir pontifical et les 
partisans de la puissance impériale. Les Guelfes étaient au contraire 
les amis des papes et les adversaires des empereurs. 
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Innocent IV, Fun de ses prédécesseurs, de trans- 
férer la couronne de Naples au comte de Proven- 
ce. Mais Alexandre IV, successeur dlnnocent, 
avait accordé cette couronne à Edmond, second 
fils d'Henri III, roi d'Angleterre. Urbain y envoya 
Bartoloméo Pignatelli, archevêque de Cosence, 
ennemi irréconciliable de Manfred. Ce prélat 
trouva Henri engagé dans une guerre civile avec 
ses barons relativement à la grande charte , et il 
obtint de lui et de son fils une renonciation for- 
melle à tous les droits qu'Alexandre IV avait pu 
leur transmettre sur le royaume de Naples. L'ar- 
chevêque de Cosence, muni de cette renonciation, 
se rendit auprès de Saint Louis. Il fit valoir les 
droits de l'Église comme supérieurs à ceux de 
Manfred et de Conradin, et le roi de France, sur- 
montant les scrupules de sa conscience, permit 
qu'on entamât des négociations avec son frère. Le 
Pape attachait à la concession du royaume offert 
les conditions les plus onéreuses. Aussi Charles les 
refusa, car il devait conquérir ce royaume à ses 
frais ; il prenait sur lui-même tous les périls de la 
guerre , toutes les difficultés de l'entreprise , et 
l'Église s'en réservait tous les fruits. Urbain IV se 
relâcha enfin de ses prétentions inadmissibles. Par 
le ministère de l'archevêque de Cosence , il pro- 
mit (i) au comte de Provence l'investiture des 

(i) En l'année ia63. 



DE PROVENCE. 189 

Deux-Siciles , telles que les avaient possédées les 
rois normands et souabes j à la réserve seulement 
de la ville de Bénévent, de son territoire, et d'un 
tribut annuel de dix mille onces d'or. Le Pape en- 
voya en France le cardinal de Sainte-Cécile pour 
hâter l'exécution de ce traité, et lui remit pour 
Saint Louis les lettres les plus pressantes dans les- 
quelles il accusait Manfred de redoubler ses vexa- 
tions envers l'Église, et peignait des couleurs les 
plus vives les dangers auxquels ce prince excom- 
munié exposait la religion si la France n'embras- 
sait pas la défense du Saint-Siège (i). Charles 
d'Anjou ne balança plus à souscrire aux accords 
proposés , du consentement du roi son frère. Déjà 
les Guelfes de Rome lui avaient déféré la dignité 
de Sénateur , créée pour balancer l'autorité papa- 
le, tandis que la faction gibeline confiait à Man- 
fred la même magistrature. 

A l'annonce de la prochaine arrivée du comte 
de Provence , les Gibelins d'Italie perdirent leur 
assurance avec une partie de leurs forces. Phi- 
lippe délia Torre , seigneur de Milan , fut le pre- 
mier à se détacher d'eux. Il contracta alliance 
avec Charles , et reçut de sa main un podestat pro- 
vençal , Barrai des Baux , qui gouverna Milan pen- 
dant une année (a). Le parti guelfe ne négligeait 



(i) Raynald, Aiinal. Eccles. 1864, § i3. 

(a) Simonde de Sismondi , Hist. des Rép. Ital. , t. m , ch. xxi. 
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aucun de ses moyens pour affaiblir la faction en- 
nemie , et Manfred , de son côté , fesait des prépa- 
ratifs de guerre contre le compétiteur que l'Église 
lui suscitait. Le pape Urbain IV mourut sur ces 
entrefaites. Le cardinal de Narbonne , son succes- 
seur sous le nom de Clément IV, ne changea rien 
à la politique de la Cour romaine. 

Charles leva des troupes dans ses comtés d'An- 
jou e^ de Provence. Sa femme Béatrix, brûlant 
du désir de porter comme ses sœurs le titre de 
Reine, mit en gage tous ses joyaux pour lui pro- 
curer de l'argent. Saint Louis l'aida puissamment 
dans cette entreprise. On forma une armée de cinq 
mille hommes de cavalerie, de quinze mille fan- 
tassins et de dix mille arbalétriers. Charles la mit 
sous le commandement de son gendre Robert de 
Béthunes , auquel Saint Louis donna pour con- 
seiller Giles Lebrun , connétable de France. Boni- 
face de Castellane , le même qui avait été dépos- 
sédé de sa seigneurie par le comte de Provence , se 
réconcilia avec ce prince et suivit ses enseignes. 
Cette armée devait descendre en Italie avec la com- 
tesse Béatrix. Charles, qui avait fait préparer à 
Marseille une flotte de trente galères, prit à sa 
suite mille hommes d'armes, s'embarqua le i5 
mai 1265, et dirigea sa route vers les bouches du 
Tibre. Le 24 du même mois il fit, à la tête de sa 
petite troupe , son entrée solennelle dans la ville 
de Rome , au bruit des acclamations populaires (i). 

(i) Giovanni Villani , liv. vu , ch. iv. 
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Peu de jours après , quatre cardinaux placèrent 
sur sa tête, au nom du Souverain-Pontife, la cou- 
ronne des Deux-Siciles dans la basilique de Saint- 
Jean-de-Latran, et reçurent son hommage pour 
tous les pays qu'il allait conquérir (i). On lut au 
peuple les conditions de cette investiture , qui sti- 
pulait l'hérédité pour les descendans de Charles 
dans les deux sexes, et, à leur défaut, le retour 
du trône à l'Église ; l'incompatibilité de la cou- 
ronne de Naples avec celle de l'Empire, ou avec 
le gouvernement de la Lombardie ou de la Tos- 
cane; le don annuel d'un palefroi blanc et de huit 
mille onces d'or (480,000 francs); l'entretien de 
trois cents cavaliers pendant trois mois pour le 
service de la Cour romaine ; la cession de Béné- 
vent et de son territoire au Pape ; la conservation 
de tous les privilèges ecclésiastiques pour le clergé 
des Deux-Siciles. Par avance on prononça la dé- 
chéance contre celui des rois de Naples qui viole- 
rait ces conditions (2). 

Cependant l'armée du comte de Provence ras- 
semblée en Bourgogne passa dans la Savoie, tra- 
versa les Alpes par le mont Cenîs et descendit en 
Piémont à la fin de l'été (3). Le iparquis de Mont- 
ferrat lui ouvrit cette contrée. L'armée prit ensuite 



(i) Raynald , Annal. Ecoles. , ia65, § t3. 

(a) Giannone , Storîa Civile del Regno di Napoli, liv. xix, ch. ii. 

(3) Gîoyanni Yillani , liv. vn , ch. iv. 
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le chemin de Rome et arriva devant cette capitale 
dans les derniers jours de Fan. Charles , qui man- 
quait d'argent pour payer ses soldats j et qui crai- 
gnait qu'ils ne se décourageassent dans une trop 
longue inaction , eut hâte d'offrir à leur impatiente 
ardeur l'appât des conquêtes , et se mit aussitôt 
en marche par Férentino pour entrer dans son 
nouveau royaume. 

Manfred savait faire le métier de roi. Comme il 
y allait de son trône , il déployait pour sa défense 
toutes les ressources d'un esprit plein d'activité, 
d'intelligence et d'énergie. Toutefois il ne bornait 
pas ses soins à des préparatifs de guerre. Con- 
vaincu que les princes sont toujours moins puis- 
sans par la force de leurs armes que par l'amour 
de leurs sujets , il ne négligeait rien pour se con- 
cilier l'affection des Napolitains et pour exciter en 
sa faveur toutes les sympathies populaires. 

Quant à Charles , il prodiguait aussi des encou- 
ragemens à ses troupes. Comme un garant de ses 
futurs triomphes , il rappelait le souvenir de ses 
victoires passées sur les Infidèles d'Egypte; et, 
pour récompense de leurs travaux et de leurs fa - 
tigues, il leur montrait de belles provinces où les 
richesses et la gloire se préparaient à leur offrir des 
plaisirs enivrans, des palmes immortelles. Ainsi 
fesant, il poursuivait sa route. Il arriva au pont 
de Cépérano , dont il se rendit maître. Ensuite il 
s'empara de la forteresse de Rocca d'Arce, que l'on 
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croyait imprenable. L'importante place de Saint- 
Germain tomba aussi en son pouvoir, et la garni- 
son fut mise en pièces (i). Tous les châteaux delà 
contrée ouvrirent leurs portes aux vainqueurs. 
Pendant ce temps Manfred se retira à Capoue , où 
il attendit des renforts de troupes. Mais Charles , 
qui, après quatre jours de repos, avait repris sa 
marche en fesant un grand circuit par la Terre de 
Labour, parut à Timproviste sous les murs de la 
ville. Manfred déconcerté abandonna son camp de 
Capoue et se replia sur Benevent. L'armée franco- 
provençale le suivit en toute hâte , et s'arrêta dans 
une grande plaine , à deux milles de cette place 
en avant de laquelle Manfred avait rangé ses trou- 
pes en bataille. Ce prince , soit qu'il cessât d'avoir 
foi en sa fortune, soit qu'il découvrît parmi les 
siens des signes de trahison , envoya des ambassa- 
deurs au comte de Provence pour lui faire des pro- 
positions d'accommodement. Charles répondit à 
ces députés : « Dites au Sultan de Lucère que je 
a ne veux que le combat, et que cejoùrd'hui je 
«c mettrai lui en enfer, ou il me mettra en para- 
« dis (2). » Le comte appelait Manfred Sultan de 
Lucère parce qu'il protégeait les Sarrasins , à qui 
ses ancêtres avaient donné la ville de Lucère dans 
la Capitanate, sous la réserve de la souveraineté 
impériale. 

(i) Sabas Malaspina , Bistorïa Sicula , lih, m. 
(a) Gioyanni Villani , liv. vu, ch. v. 

//. i3 
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Des deux côtés on ne pensa plus qu*à combat- 
tre. Charles, se retournant vers ses chevaliers, 
leur dit : « Venu est le jour que nous avons tant 
a désiré. » Puis il fit ses dispositions. Il divisa son 
«rmée en trois corps. Le maréchal de Mirepoix 
commandait l'aile droite, composée des Proven- 
çaux et des auxiliaires romains. Les connétables 
de Flandre et de France étaient à la tête de l'aile 
gauche , formée des Picards et des Bourguignons. 
Le comte de Provence se chargea lui-même du 
centre, où se trouvaient, avec Guy de Montfort, 
les Angevins, les Manceaux et d'autres Français. 
On fit un corps de réserve de quatre cents émi- 
grés florentins sous la conduite de Guido-Guerra. 
Manfred rangea aussi son armée , opposant à l'aile 
droite de l'ennemi le comte d'Agnagne avec les 
Toscans, les Lombards et les Allemands ; à l'aile 
gauche, les Sarrasins et les Apuliens, qu'il com- 
mandait en personne ; au centre , un corps tout 
composé d'Allemands et conduit par le comte Gal- 
vano. 

La bataille s'engagea le a6 février 1266, vers 
midi. Au moment où les soldats de Charles s'ébran- 
laient, le légat du Pape les bénit solennellement, 
et leur donna l'absolution plénière de leurs pé- 
chés en récompense de ce qu'ils allaient combattre 
pour le service de la Sainte Église. L'aile droite de 
l'armée franco-provençale se battit la première. 
Elle commençait à plier, lorsqu'à l'aide d'autres 
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troupes qui survinrent elle rengagea l'action avec 
plus de vivacité contre le corps qui lui était op- 
posé, auprès duquel accoururent aussi de nou- 
velles troupes. Tout se portait sur ce point. Déjà 
les Allemands étaient victorieux , lorsque Charles 
accourut avec ses bataillons du centre. Il enfonça 
le corps allemand , et dans ce moment critique 
plusieurs barons napolitains abandonnèrent lâche- 
ment Manfred. Ce prince j n'apercevant autour de 
lui qu'un petit nombre de chevaliers fidèles , ne 
continua pas moins de faire preuve du plus grand 
courage. Comme un aigle d'argent qu'il avait à son 
casque vint à tomber sur l'arçon de son cheval y il 
prit cet accident pour un présage funeste , et on 
l'entendit qui disait : « Hoc est signum DeL » 
Bientôt tout fut perdu sans ressource. L'infortuné 
Manfred , n'aspirant plus qu'à mourir de la mort 
des braves , baissa sa visière , se jeta dans la mê- 
lée et tomba percé de coups (i). 

L'armée victorieuse pilla le camp des vaincus 
et les poursuivit dans la ville même de Benevent. 
C'est là que furent pris les principaux barons en- 
nemis y entre autres le comte Giardano Lancia et 
Pierre des Uberti, que Charles envoya en Pro- 
vence, où il leur infligea un supplice cruel. On lui 
livra aussi la femme et le fils de Manfred , et il eut 
la cruauté de les faire périr en prison. La ville de 

(i) Giov. Villani , ch. ix. 
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Beneventy saccagée pendant huit jours, fut en 
proie aux fureurs d'une soldatesque effrénée. Elle 
devint le théâtre d'une horrible boucherie , bien 
qu'elle n'eût opposé aucune résistance au vain- 
queur. 

Trois jours après la bataille, le cadavre de Man* 
fred fut reconnu parmi les morts par un valet de 
son armée. On le porta aussitôt sur un âne devant 
Charles d'Anjou, qui appela les barons prison- 
niers pour en constater l'identité. Tous reconnu- 
rent le corps de leur roi. Giordano Lancia fut ce- 
lui qui manifesta sa douleur avec le plus d'expan* 
sion. Frappant son visage de ses deux mains , il 
ne put retenir ses larmes, et prononça ces mots 
d'une voix déchirante : « O mon maître, mon 
tf maître , que sommes-nous devenus ! » Les cheva- 
liers français, témoins de cette scène, supplièrent 
Charles de rendre à Manfred les honneurs de la sé- 
pulture chrétienne, a Si ferais-je volontiers , répon- 
«c dit-il , s'il ne fusse excommunié jo ; et il ordonna 
de l'enterrer au pied du pont de Benevent, dans 
une fosse creusée à la hâte. Les soldats émus de 
pitié vinrent chacun porter une pierre, pour ren- 
dre hommage à la valeur malheureuse. Mais l'ar- 
chevêque de Cosence trouva qu'il y avait scandale 
d'honorer ainsi les restes d'un prince proscrit par 
l'Église; et, en vertu d'un ordre du Pape, il arra- 
cha à leur repos les ossemens de Manfred et les fit 
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jeter sur les frontières du royaume de Naples et 
des États-Romains (i). 

La victoire du comte de Provence lui soumit 
entièrement le royaume des Deux-Siciles , presque 
toujours gagné ou perdu par une seule bataille. 
Toutes les villes le reçurent comme un roi désiré; 
les seigneurs vinrent en foule au-devant de lui pour 
prêter serment d'obéissance ; et le peuple , avide 
de changement , accourut sur les pas de son nou- 
veau maître. Charles fit une entrée triomphale 
dans INaples avec sa femme Béatrix , et les fêtes 
qu'on leur donna étalèrent une magnificence jus- 
qu'alors inconnue. Le prince convoqua un parle- 
ment de barons napolitains et siciliens. Il s'occupa 
du soin de rétablir l'ordre dans son royaume et 
d'en distribuer les emplois à ses chevaliers. Pos- 
sesseur des trésors de Manfred et d'un butin im- 
mense , il se disposa, selon quelques écrivains (2)» 
à en faire le partage à son armée , d'après l'usage 
des anciens Francs, et demanda qu'on lui apportât 
des balances. Sur cela Bertrand des Baux, frère 
du prince d'Orange , sépara du pied tout cet or 
en trois portions. L'une, dit-il , doit être pour 
vous , l'autre pour la reine , la troisième pour vos 
barons et vos chevaliers. Charles suivit cet avis et 
donna à Bertrand des Baux le comté héréditaire 
d'Avelin . 

(i) Dante, Purgatorio^ Canto m. — Simondede Sismondi, ouv^ 
cité , t. III f cil. XXI. 

(a) Honoré Bouche, L 11, liv. ix. — Gaufridi, 1. 1 , liv. y. 



198 HISTOIRE 

Béatrix eut à peine le temps de jouir d'une cou- 
ronne qu'elle avait tant désirée. Elle mourut à 
No cère dans la Terre de Labour. Son corps fut 
porté à Aix et enseveli dans l'église de St.-Jean- 
de-Jérusalem , auprès des cendres de Raymond- 
Bérenger IV son père, ainsi qu'elle l'avait ordonné. 

Toute l'Italie se ressentit de la révolution qui 
changea la face de Naples. Partout les Guelfes 
triomphèrent des Gibelins. Florence réforma son 
gouvernement et se mit sous la protection de 
Charles. Ce prince se fit donner la seigneurie de 
la ville pendant dix ans ; mais les citoyens conser- 
vèrent leur administration républicaine. Le roi- 
comte n'eut que le droit de nommer un viguier 
pour les affaires de la guerre et de la justice. Il 
obtint du Pape le titre de Vicaire Impérial en Tos- 
cane^ et le i^'^ août 1267 il fit son entrée solen- 
nelle à Florence, pour prendre possession de cette 
dignité. L'année suivante il passa sur le territoire 
dePise^ et s'empara de plusieurs châteaux. 

Charles dont l'esprit sec et dur n'avait rien de 
commun avec la grande ame de son frère , le roi 
de France, ne pouvait s'accommoder d'un gouver- 
nement équitable et d'une politique modérée. 
Croyant que la victoire suffit toujours pour légiti- 
mer la violence , il ne se fit pas faute de traiter 
ses nouveaux sujets d'Italie comme des vaincus 
méprisables dont il fallait courber le front sous 
le poids de fers accablans. Il donna à des seigneurs 
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français ou provençaux les fiefs confisqués sur les 
nobles du pays ; il rechercha avec la dernière 
rigueur, les droits réels ou prétendus du domaine, 
augmenta les charges publiques, n'eut que de la 
moquerie pour les usages nationaux , lança sur le 
peuple épuisé un essaim dévorant de fonctionnai- 
res avides et d'exacteurs impitoyables . 

Ce système porta ses fruits. Aux murmures d'un 
mécontentement d'abord silencieux succédèrent 
des plaintes d'une menaçante énergie. Charles, 
l'aveugle Charles , amassait contre lui des trésors de 
colère , et la haine publique allait se grossissant 
tous les jours. De tous les ennemis du roi-comte, 
le plus dangereux fut Henri , frère d'Alfonse X 9 
roi de Castille , et cet Henri eut tous les moyens 
de lui nuire , car les Romains lui avaient déféré 
l'importante charge de sénateur. Des conjurés 
puissans se groupèrent autour de lui . Un grand 
nombre d'anciens Guelfes montraient de l'indiffé- 
rence, et quelques-uns du repentir . Au contraire, 
les Gibelins s'animèrent les uns les autres. Enfin 
on ne garda plus de mesure , on déchira tous les 
voiles , et de violens cris se firent entendre : Sur- 
gisse le libérateur de l'Italie opprimée ! Que sous 
ses armes vengeresses s'écroule l'édificedu despotis- 
me et de l'usurpation ! Tous les regards se fixè- 
rent sur un prince à peine entré dans sa seizième 
année. C'était Conradin , fils de Conrad, petit-fils 
de Frédéric II et neveu de Manfred. Unique hé- 



200 HISTOIRE 

ritier de cette puissante maison de Souabe, il avait 
été élevé par sa mère Ëlizabeth dans la cour de 
son aïeul le duc de Bavière, et il s'annonçait déjà 
comme digne de porter la couronne de ses ancê- 
tres. Les députés des Gibelins , qui s'étaient rendus 
auprès de lui, ne cessaient de le solliciter. Ils pres- 
saient également sa mère . Les envoyés de Pise et 
de Sienne leur promettaient Tappui de la moitié 
de la Toscane. Il firent plus. Us leur portèrent cent 
mille florins pour les premiers frais de l'entreprise. 
Des ambassadeurs lombards les prièrent aussi de 
compter sur leur assistance. Martino délia Scala, 
commandant de Vérone , leur garantit l'appui de 
cette ville et de tous les Gibelins de la Marche 
Trévisane. Le marquis Pelavicino leur offrit aussi 
ses services. Ce seigneur avait été dépouillé par 
les Guelfes de son autorité sur Crémone, Parme et 
Plaisance ; mais il commandait encore à Pavie et 
dans quelques fiefs héréditaires . On mettait tout 
en œuvre pour exciter le courage de Conradin , 
pour tenter son ambition naissante. Et lui, jeune 
homme au cœur bouillant et fier , crut que le 
temps était venu de venger sa famille et de re-^ 
prendre avec son patrimoine le rang que sa nais^ 
sance lui avait donné dans le monde. Il ne craignit 
pas d'attaquer un vieux guerrier , un monarque 
plein d'expérience , protégé par la puissance des 
opinions catholiques et régnant par la grâce du 
Saint-Siège , dont les décrets fesaient trembler 
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encore peuples et rois. Laprincesse Elizabeth, qui 
avait d'abord résisté aux offres les plus séduisantes 
parce qu'elle craignait pour son fils l'inconstance 
des Italiens , les périls de la guerre et les vicissi- 
tudes de la fortune , laissa enfin partir ce fils chéri 
qui fesait son orgueil et son espoir. 

Tout alla pour le mieux dans les commende*- 
mens. L'avenir souriait au jeune prince qui prit 
le titre de Roi des Deux-Siciles. La première no- 
blesse d'Allemagne se rangea sous ses drapeaux» 
Frédéric, duc 4' Autriche , qui , comme lui , était 
dépouillé de ses états occupés par Ottocar II , roi 
de Bohème , voulut l'accompagner et courir les 
mêmes périls. Le duc de Bavière , son oncle, et le 
comte de Tyrol , second mari de sa mère , armè- 
rent tous leurs vassaux. Conradin arriva à Vérone 
à la fin de l'année 1 267 avec dix mille hommes 
de cavalerie ( j). Pendant qu'il y renouait des négo- 
ciations avec les plus influens seigneurs gibelins , 
le comte de Tyrol et le duc de Bavière reconduisi- 
rent leur troupes en Allemagne . Conradin se ren- 
dit à Pavie avec trois mille cinq cents hommes 
d'armes (a) , traversa la Lombardie sans rencon- 



(i) Giov. Villani, liv. tii, cli. xxiii. — Ghronicon Veronense*, 
p. 689. — Giannone , Storia CAvile, IW. xix. 

(a) On désignait sous le nom d'homme d'armes un cavalier armé 
de pied en cap. Les historiens du moyen-âge ne parlent presque ja- 
mais des troupes d'infanterie considérées à cette époque comme des 
bandes sans importance. 
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trer la moindre résistance, et entra dans la Toscane. 
Charles , pour lui fermer ce passage, s'avança sur 
les confins des territoires deLucques et dePise.En 
même tempsla révolte éclata au sein de son royau- 
me. Toutes les villes de Sicile , à l'exception de 
Palerme, Messine et Syracuse, déchirèrent l'éten- 
dard provençal pour arborer les couleurs de la 
maison de Souabe. Les Sarrasins de Lucère , qui 
pleuraient au nom de Conradin, prirent les armes 
pour soutenir sa cause. La ville d'Averse dans la 
Terre de Labour, plusieurs communes de la Cala- 
bre et les Abruzzes, à la réserve d'Aquila, levèrent 
aussi le drapeau de l'insurrection. Charles partit 
aussitôt pour combattre tant d'ennemis. Il assiégea 
Lucère, tandis queConradin,puissamment secouru 
par les Toscans , s'avançait vers Rome où l'atten- 
dait le sénateur Henri de Castille. Le jour de Pâ- 
ques ia68, le Pape lança à Viterbe une bulle 
d'excommunication contre le prince de Souabe et 
tous ses partisans (i). Cet acte ne servit qu'à 
presser la marche de Conradin qui entra dans 
Rome comme un triomphateur, et fut reçu au Capi- 
tole avec tout l'appareil des pompes impériales. 
Quelques jours après, impatient de savoir ce que 
le Ciel lui destinait, il partit de Rome avec Henri 
de Castille, à la tête de cinq mille hommes d'armes , 
prit la route des Abruzzes , passa sous Tivoli , tra- 

(i) Raynaldus , Annal. Eccles. 
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versa le Val de Celle ^ parvint enfin dans la plaine 
de Tagliacozzo. 

Charles leva le siège de Lucère et vint à grandes 
journées au-devant de l'armée Gibeline. Ce prince, 
qui n'avait que trois mille hommes, ne savait com- 
ment disposer son ordre de bataille. Il suivit les 
conseils d'Alard de Saint-Valéry, vieux capitaine 
français, qui revenait de la Terre-Sainte. Valéry se 
cacha dans un vallon avec le roi-comte et huit 
cents cavaliers d'élite, hors de la vue des ennemis» 
pour se porter partout où sa présence serait néces- 
saire. L'armée de Charles fut rompue et mise en 
déroute. Henri de Cosence, qui commandait un 
corps de Provençaux et d'Italiens auxiliaires, tomba 
mort sur le terrain , et comme il ressemblait beau- 
coup au comte deProvence , les Gibelins vainqueurs 
le prirent pour le prince lui-même. Bientôt ils se 
débandèrent pour courir au pillage. Àlard de 
Saint- Valéry dit alors : « Sonnons la charge, car 
a le moment en est venu » . Charles , sortant aus- 
sitôt de son embuscade avec ses huit cents hom- 
mes , fondit sur les ennemis dispersés et les tailla 
en pièces. Conradin , le duc d'Autriche , les comtes 
Gualférano, Gérard et Galvano Donoratico dePise 
s'enfuirent ensemble. Henri de Castille , après avoir 
fait des prodiges de valeur, fut aussi obligé de bat- 
tre en retraite (i). L'abbé de Mont-Cassin, à qui 

(i) La bataille de Tagliacozzo fut livrée le a3 août 1268. 
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il demanda Thospitalité, le livra à Charles, à con- 
dition cependant qu'on lui laisserait la vie. Le comte 
de Provence en fit solennellement la promesse, et 
renferma le prisonnier dans une forteresse de la 
Fouille. Conradin, Frédéric d'Autriche et leurs 
amis errèrent sur les montagnes, déguisés en pay- 
sans. Ils purent enfin gagner la côte à la Tour 
d'Astura , et donnèrent à un pécheur une bague 
de grand prix pour les passer en Sicile. Ce bijou 
les fit reconnaître. Le seigneur d'Astura, Jean 
Frangipani , guelfe déterminé , ordonna qu'ils fus- 
sent arrêtés et les livra à Charles (i). 

L'insurrection mise à terre par cette défaite, ne 
put se relever, et Charles produisit au grand jour 
toute la cruauté qui remplissait son ame. Vingt- 
quatre barons de Calabre , saisis dans le château 
de Gallipoli , furent envoyés au supplice. On con- 
fisqua les biens d'un grand nombre de Napolitains 
condamnés sans être seulement entendus. A Rome, 
le comte de Provence fit couper les jambes à ceux 
qui s'étaient déclarés contre lui; il les fit ensuite 
enfermer dans une maison de bois à laquelle on 
mit le feu (2). La ville de Lucère, où les Sarrasins 
s'étaient retranchés, n'ouvrit ses portes aux trou- 

(i) Gioy. Villani, liv. xii, ch. xxvii. — Sabas Malaspina , Hist, 
Sicula, liv. iv , ch. ix et x. — Guillaume de Nangis, Gesta Sancti 
Ludovici; apudDuchesne , Hist. Franc, Script, t. v. — Simonde de Sis- 
mondi, ouv. cité, t. m, ch. xxi. 

(a) Sabas Malaspina, liy. iv, ch. xiii. 
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pes victorieuses qu après avoir éprouvé toutes les 
horreurs de la famine. Dans File de Sicile les par- 
tisans du pape et du roi-comte répandirent des 
torrens de sang. Ce fut de cette manière que tout 
rentra sous le pouvoir des Provençaux. 

Maïs l'implacable Charles n'était pas satisfait 
encore. Conradin dans les fers l'assiégeait ^ sur son 
trône, de terreurs incessantes. Le seul nom de ce 
prince pouvait un jour soulever des tempêtes. 
L'amour du peuple pour ce dernier rejeton de 
l'illustre maison de Souabe s'annonçait gros de 
révolutions nouvelles. Charles voulut acheter son 
repos et sa sûreté au prix du plus lâche des crimes, 
d'un de ces crimes qui laissent sur le nom du 
coupable une tache ineffaçable de sang. La mort 
de l'infortuné Conradin fut résolue pour satisfaire 
les exigences d'une politique affreuse. Et ce n'est 
pas dans l'ivresse de la victoire que le comte de 
Provence prépara le supplice de son rival abattu. 
Non , non , c'est avec le cœur froid qu'il le promit 
àl'échafaud; c'est quand la voie des armes avait 
terminé la querelle qu'il fit instruire son procès. 
Et quel procès ! il fallut violer tous les principes 
du droit, toutes les lois de l'humanité, toutes les 
garanties que les peuples respectent. Des justiciers 
se réunirent pour juger Conradin comme traître 
et rebelle. C'était un parti pris d'avance. Aussi bien 
lorsqu'un accusé de ce rang comptiraît devant un 
tribunal et que sa mort importe à son accusateur, 
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il faut qu'il se résigne à ne trouver aucune chance 
de salut. Ce ne peut être qu'une victime, et les 
formalités judiciaires ne sont plus qu'une céré- 
monie dérisoire , semblable aux apprêts du sacri- 
fice. La sentence porta , contre l'opinion de Robert 
de Flandre , gendre de Charles , que Conradin , le 
dqc d'Autriche et tous leurs compagnons d'infor- 
tune auraient la tête tranchée. On signifia cet 
arrêt inique à Conradin pendant qu'il jouait aux 
échecs, et le a6 octobre on le conduisit avec les 
autres condamnés sur la place du Marché de Na- 
pies, en présence de Charles, de toute sa cour et 
d'un peuple immense , muet d'attendrissement et 
de douleur. 

Un juge provençal lut la sentence Êitale. U ache- 
vait à peine lorsque Robert de Flandre , se préci- 
pitant sur lui et le frappant de son épée , ce Misé- 
« rable , s'écria - 1 - il , il ne t'appartient pas de 
(c condamner un si noble et si gentil seigneur ». 
Et le juge, roulant au pied de l'échafaud, expira 
baigné dans son sang. L'arrêt n'en reçut pas moins 
son exécution. Frédéric d'Autriche Ait décapité 
le premier. Conradin serra dans ses bras la tête de 
son généreux ami et la couvrit de baisers. Puis il 
se mit à genoux, fit une courte prière, et se re- 
levant il dit : (c O ma mère, quelle sera votre 
« douleur lorsque vous apprendrez la mort de 
« votre fils ! »* Il détacha son gant , le jeta au 
milieu de la foule comme un signe de bataille , 
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comme un symbole de vengeance, et reçut le coup 
mortel (i). Après lui on trancha la tête aux comtes 
Gualférano , Bartoloméo Lancia , Gérard et 6a- 
vano Donoratico. Tous les cadavres furent inhu- 
més sans pompe sur le rivage de la mer. Un 
gentilhomme indigné tua le bourreau, afin qu'il ne 
pût jamais se vanter d'avoir répandu un sang 
aussi illustre (o). 

Charles épousa en secondes noces Marguerite 
de Bourgogne. Bientôt son ambition , se trouvant 
trop à l'étroit dans son royaume des Deux-Siciles^ 
convoita l'Italie entière , pour de là s'élancer à la 
conquête de l'Empire d'Orient. Il commença par 
envelopper les villes Lombardes d'un réseau d'in- 
trigues, et voulut qu'elles le déclarassent leur 
seigneur. Crémone, Parme, Modène, Ferrare, 
Reggio, Milan et plusieurs autres communes 
eurent la faiblesse de céder. Mais Charles Ait dé- 
tourné de ses entreprises sur l'Italie par la dernière 
Croisade que méditait Saint Louis. Il suspendit 
donc ses projets et ne pensa plus qu'à tirer parti 
de l'expédition qui se préparait. Dans tout le 
cours de sa vie il n'eut d'autre politique que celle 
de ses intérêts. Jamais il ne se laissa conduire par 

(i) Ricobaldus Ferrarîensis, Hist. Imp. t. ix. — Gioy. Y illani, 
liv. Tii. — Gaîllaume de Nangis , But. Francor. Script, t. y. — Si- 
monde de Sismondi , t. m, liy. xxi. 

(a) Hon. Bouche, t. n, liy. ix, sect. m. — {.-F. Bouche, 1. 1, 
6* part. 



208 HISTOIRE 

des considérations sentimentales , par un dévoue- 
ment chevaleresque , car chez lui la passion ne 
venait qu'après le. calcul. 

La guerre contre les Infidèles s'annonçait par 
des préparatifs formidables. Les ports de Mar- 
seille et d'Aigues-Mortes étaient le rendez-vous des 
Croisés (i). On ne connaissait pas encore le lieu 
du débarquement. Les uns voulaient aller à Saint- 
Jean-d'Acre, la seule place forte qui restait au 
pouvoir des Chrétiens d'Orient. Les autres opi- 
naient pour l'invasion de l'Egypte. Un troisième 
avis prévalut par l'ambition du Comte de Provence 
et par la crédulité de Saint Louis. Charles voulait 
forcer les Sarrasins de Tunis à lui payer un ancien 
tribut. 11 pensait aussi à mettre ses états à l'abri 
de leurs pirateries. D'un autre côté , Saint Louis 
se flattait de convertir le chef de ces barbares. Les 
Croisés prirent donc la route de Tunis (a). Mais 
le chef musulman 9 loin de penser au baptême , se 
prépara à foudre sur les Chrétiens à la tête d'une 
multitude de Maures. Il n'eut presque pas besoin 
de combattre , et la peste vint cruellement le servir. 
Sous un ciel embrasé par le soleil d'Afrique , sur 
un rivage aride où le sable roulait en tourbillons 
étouffansy les Croisés consumaient leurs forces. 



(i) Guillaume de Nangis dans Duchesne. Script, Hist, Franc.^ t. t. 

(a) Le roi de JP'rance partit d'Aigues-Mortes avec Philippe son 
fils. 
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La maladie contagieuse exerçait dans leurs rangs 
des ravages épouvantables. Le 2 5 août 1270, le 
roi Saint Louis couronna sa belle vie par un beau 
trépas. L'armée affaiblie se voyait réduite aux 
plus affreuses extrémités , et le comte de Provence 
se fesait attendre. Enfin il arriva de Naples avec 
de puissans renforts , et prit le commandement de 
toutes les troupes chrétiennes. L'air était alors 
purifié par des pluies rafraîchissantes. Charles eut 
le bonheur de changer l'état des choses. Il pro- 
clama d'abord roi de France son neveu Philippe III, 
surnommé le Hardi. Ensuite il obligea le Musulman 
d'acheter la paix moyennant un tribut au profit 
du royaume des Deux-Siciles , et fit voile vers ses 
états au lieu d'aller dans la Terre-Sainte. De sorte 
que cette désastreuse Croisade ne fut utile qu'à 
lui-même. 

Jamais il ne perdait l'occasion de spéculer sur 
le malheur des autres. Les Croisés, embarqués 
sur des vaisseaux génois, furent assaillis à leur 
retour par une tempête affreuse qui les jeta sur 
les côtes siciliennes. Charles , s'autorisant d'une 
loi de Guillaume P' , roi de Sicile , par laquelle 
les effets rejetés par les flots appartenaient à la 
couronne, s'empara de tout ce qui put être sauvé 
du naufrage. En vain les Génois alléguèrent qu'ils 
ne naviguaient que pour le service de la Croisade; 
que d'ailleurs le comte-roi leur avait promis sûreté 
en les affranchissant de cette loi barbare : tout 

IL i4 
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fut inutile , prières attendrissantes , accens plain^ 
tifs du désespoir , voix émue delà religion offensée. 

Cet acte de brigandage ne fut que le prélude 
d'autres rapines aussi infâmes. Charles, revenant 
à ses projets sur lltalie septentrionale, avait à 
cœur d'abattre la république de Gênes qui pen- 
chait en faveur des Gibelins et qui venait d'asseoir 
son gouvernement sur des bases plus démocrati- 
ques. Sans provocation aucune et contre la foi des 
traités, il confisqua (i) les propriétés et les na- 
vires des Génois qui se trouvaient dans tous les 
ports de ses états. Les Génois à leur tour lui dé- 
clarèrent la guerre, en lui donnant toutefois une 
leçon de modération et de loyauté , car ils se con- 
tentèrent d'intimer l'ordre à tous les Provençaux 
et à tous les Siciliens de sortir sous quarante jours 
du territoire de la république, leur déclarant que 
ce délai passé on les traiterait en ennemis. Une 
armée napolitaine entra dans la Ligurie par 
Alexandrie , pendant qu'une autre armée proven- 
çale, commandée par le sénéchal Guillaume de 
Gonessa, s'avançait du côté de Yintimille ; mais les 
hostilités n'eurent aucun résultat. 

Le comte de Provence acquit (a) de Marie, fille 
de Frédéric, prince d'Antioche, les droits et le 



(i) Vers la fin de luyi. 

(a) Antoine de Ruffi , Hist des Comtes de Provence, ch. v. 
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titre de Roi de Jérusalem (i) , moyennant une pen- 
sion de quatre mille livres. Il s'occupa ensuite de 
réclamer àFencontre de son neveu Philippe-le- 
Hardi y roi de France^ la succession de son frère le 
comte de Poitiers, mari de Jeanne, héritière du 
comté de Toulouse, qui renfermait, entre autres 
domaines , l'Auvergne , le Poitou et le Comtat Ve- 
naissin , plus anciennement connu sous le nom de 
Marquisat de Provence. Philippe garda ce riche 
héritage. Les droits de Charles sur le Comtat Ve- 
naissin étaient incontestables, car la princesse 
Jeanne le lui avait légué par testament. Cependant 
le roi de France s'en empara aussi, et vers l'année 
layS il le céda au pape Grégoire X par pure libé- 
ralité (a), en se réservant la moitié de la ville 
d'Avignon qui , dans la suite , passa tout entière 
sous la domination des comtes de Provence aux- 
quels l'autre moitié appartenait déjà. Charles qui 
n'avait pas l'habitude de sacrifier ses intérêts en fit 
pourtant le sacrifice en cette conjoncture. La raison 
en est toute simple. Il ne pouvait plus agir que 
contre le Pape donataire , et la partie était trop 
forte pour lui, lui qui avait toujours besoin de 
l'influence pontificale et de l'appui dès Guelfes pour 



(i) Ces droits étaient stériles et ce titre était yain , car le royaume 
de Jérusalem était tombé depuis long-temps au pouvoir des Musul- 
mans. 

(a) Hon. Bouche , t. ii , liv. ix^ sect. ii. — Suarez^ Description du 
Comtat Venaissin. 
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ses affaires d'Italie. Il témoignait à la cour de Borne 
une reconnaissance qui s'accordait trop bien avec 
ses avantages pour qu'on pût la mettre sur le 
compte de ses vertus. 

Cette cour s'aperçut enfin que Charles était trop 
puissant pour la liberté de l'Église. Aussi Gré- 
goire X pensa qu'il fallait nommer un empereur 
d'Occident pour servir de contrepoids à l'influence 
toujours croissante de ce prince. Alfonse X , roi de 
Castille et de Léon , avait été décoré de la pourpre 
des Césars ^ mais le trône impérial n'en était pas 
moins regardé comme vacant depuis la nomination 
de ce souverain à peine reconnu d'un petit nombre 
de barons. On élut Rodolphe , comte de Hapsbourg^ 
qui fut la tige de la seconde maison d'Autriche. 

Grégoire X mourut presque subitement au mois 
de janvier 1276. Des trois papes qui lui succédè- 
rent, le premier, Innocent V> régna ciiiq mois; le 
second , AdrienV, trente-huit jours; et le troisième, 
Jean XXI, huit mois et quatre jours. Charles s'ef- 
força de faire élire un pape français; mais cette 
tentative ne réussit point , et le Sacré Collège mit 
sur la chaire de Saint Pierre Jean Gaetano Orsini, 
qui prit le nom de Nicolas III. 

Ce pontife ne négligea rien pour abaisser le 
pouvoir colossal de Charles qui était alors monar- 
que absolu de NaplesetdeSicile, comte souverain de 
Provence, duc d'Anjou, sénateur de Rome, vicaire 
impérial en Toscane, gouverneur de Bologne, tout- 
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puissant dans les villes de Romagne et de la Mar- 
che Trévisane, seigneur de plusieurs cités du Pié- 
mont. A l'instigation de Nicolas III, Rodolphe qui 
venait de vaincre Ottocar, roi de Bohême, se dis- 
posait à faire sentir à Charles la force de ses armes, 
lorsque celui-ci, ne voulant point se commettre 
avec un empereur si redoutable, lui donna pleine 
satisfaction, déposa la charge de sénateur de Rome, 
renonça au vicariat de Toscane et retira ses troupes 
de cette province. La paix fut ainsi faite. Mais de 
même qu'en politique un succès en amène ordi- 
nairement un autre , de même un revers ne vient 
jamais seul Charles, qui s'était vu l'arbitre de 
toute l'Italie, y fut réduit au gouvernement du seul 
royaume des Deux-Siciles par les efforts réunis du 
Pape et de TEmpereur. 

Tel était l'état des choses lorsque Nicolas III 
mourut subitement frappé d'apoplexie (i). Charles, 
qui voulait à tout prix un pape qui lui fût dévoué 
pour servir ses passions et rétablir ses affaires , se 
rendit en toute hâte à Viterbe où le Sacré Collège 
était assemblé ,-y excita un soulèvement populai- 
re, fit enlever trois cardinaux italiens dont il 
craignait les dispositions hostiles^ et dicta la no- 
mination d'un français à sa convenance. C'était 
Simon , cardinal de Sainte-Cécile, qui régna sous 
le nom de Martin lY. Charles, au comble de ses 

(i)Le 19 août laSo. 
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vœux , poursuivit avec ardeur un projet que son 
ambition caressait depuis long-temps. Sa fille 
Béatrix avait épousé Philippe, fils unique de Bau- 
doin II, empereur de Constantinople , à qui 
Michel Paléologue avait enlevé la couronne. Char- 
les prépara une expédition contre Paléologue, ex- 
communié par le Pape parce qu'il était retombé 
dans le schisme des Grecs après avoir paru con- 
clure au concile de Lyon, en 1274 j la réunion de 
rÉglise Grecque et de l'Église Latine. L'entreprise 
de Charles était grande. Il ne s'agissait de rien 
moins que de la conquête de l'Orient. Ce prince 
arma des vaisseaux, réunit des troupes, demanda 
des secours à ses alliés, négocia notamment avec 
Jean Dandolo , doge de Venise , qui s'engagea à 
lui fournir quarante galères. 

Mais Charles avait beau se remuer. Le temps de 
ses prospérités insolentes s'était évanoui sans 
retour , et la gloire des conquêtes n'était plus ce 
que lui réservait la fortune , lasse de ses méfaits , 
désireuse de donner en lui une leçon sévère à tous 
les oppresseurs. Un désastre imprévu , rapide , 
épouvantable , vint le frapper comme un coup de 
foudre au milieu de ses projets de guerre et de ses 
rêves de grandeur. Victimes immolées aux fureurs 
de son ambition , s'il faut un holocauste pour 
apaiser vos ombres irritées , en voici un qui doit 
vous satisfaire. Conradin , enfant héroïque , un 
peuple s'est chargé du soin de ta vengeance , et 
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sans doute tu ne la voulais pas si cruelle. Qui ne 
connaît pas Thistoire des vêpres siciliennes ? Ce 
nom lugubre ne vibre-t-il pas retentissant encore 
dans tous les souvenirs ? Un homme , par la seule 
puissance de son ame ulcérée, par la seule énergie 
de son caractère indomptable , prépara la san- 
glante révolution qui délivra sa patrie du joug des 
Provençaux. Chez lui les sensations laissaient une 
empreinte forte et durable. S'il fut toujours sensi- 
ble aux bienfaits , il ne sut jamais pardonner les 
outrages. Actif mais calme, courageux mais 
prudent , il eut assez d'empire sur lui-même pour 
ne rien compromettre par trop de précipitation , 
et sa haine se montra patiente afin de porter 
des coups plus sûrs. Comme son projet n'était pas 
le fruit d'un sentiment mobile ni d'une passion 
fugitive , il le poursuivit avec lenteur. Cela lui 
donna l'avantage de se raffermir par la réflexion 
et d'augmenter ainsi les chances de réussite. 

Cet homme comme on en voit peu dans le 
monde s'appelait Jean de Procida (i). Il était né 
à Salerne d'une famille distinguée par son an- 
cienne noblesse , et cultivait avec succès l'étude de 
la médecine. Frédéric II et Manfred l'avaient ho- 
noré de leur confiance et de leurs bienfaits. Aussi, 



(i) Il était seigneur de l'île de ce nom dans le golfe de Naples, 
et il possédait d'autres seigneurie». Voy. Ducange , Hist. de Cons^ 
tantinople,liy. yi, ch. ix. 
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le cœur plein d'une reconnaissance profonde que 
le souvenir de leurs malheurs ne rendait que plus 
exaltée^ il prononçait leur nom avec un attendrisse- 
ment religieux , et vouait à leur mémoire un culte 
d'enthousiasme. Sa naissance, sa fortune et sesta- 
lens lui avaient donné un grand crédit parmi ses 
compatriotes. Il prit les armes pour Conradin 
lorsque ce jeune prince entra en Italie , et ses biens 
furent confisqués après la victoire de Charles, 
Obligé de fuir pour se dérober à la mort , il se 
retira auprès de Pierre , roi d'Aragon. Ce prince 
avait épousé Constance , fille de Manfred , et l'on 
assure qu'un chevalier napolitain nommé Henri 
Dapiféro lui avait porté le gant lancé par Conra- 
din du haut de l'échafaud (i). Le roi et la reine 
d'Aragon accueillirent Jean de Procida comme un 
ami fidèle delà maison de Souabe. Ils le comblè- 
rent de faveurs , de titres et de richesses . Mais 
c'est en vain qu'ils s'efforçaient de lui faire des 
jours heureux. Sur cette terre étrangère , l'image 
de sa patrie enchaînée pénétrait tout son être 
d'une douleur poignante , et sans cesse il croyait 
entendre la voix plaintive de ses anciens bienfai- 
teurs. Il rappela à Constance que le trône des Deux- 
Siciles lui appartenait comme héritière légitime de 
l'infortuné Conradin ; que tout lui commandait 
de punir le barbare qui l'avait immolé au mépris 

(i) Mézeray, Abrégé Ghronol. de THist. de France , t. v. 
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des plus saintes lois ; qu'elle devait cette satis&c- 
tion à rhonneur, à la nature , au sang impérial 
qui coulait dans ses veines. Il toucha ainsi la sen* 
sibilité de la reine , enflamma son ressentiment , 
intéressa son orgueil^ sut en un mot la convaincre 
par le langage remuant de ces passions généreuses 
qui font tout le secret de la véritable éloquence. 
En même temps il s'adressa à l'ambition du roi. 
Il lui peignit des couleurs les plus séduisantes la 
gloire qui rejaillirait sur son nom , en venant au 
secours d'un peuple malheureux ; que ce peuple , 
dans l'expansion de sa gratitude , ne balancerait 
pas à se ranger sous les lois protectrices de son 
libérateur; que rarement la fortune offre aux 
souverains une aussi belle occasion d'étendre leur 
puissance et d'ajouter un riche fleuron à leur 
couronne . Lorsque Jean de Procida vit le roi et la 
reine d'Aragon disposés à le seconder , il vendit 
tous les biens qu'il tenait de leur bienveillance li- 
bérale , afin d'en employer le prix à ses œuvres 
d'afranchissement national. 

Il passa d'abord en Sicile dans l'année 12179 , 
la parcourut sous l'habit d'un moine franciscain, 
et trompa la surveillance des officiers provençaux. 
Il vit les principaux chefs des mécontens , leur 
parla de tout ce qui pouvait les émouvoir , les em- 
brasa du feu qui le dévorait , les exhorta à briser 
leurs chaînes, à laver leurs longues injures dans le 
sang de leurs persécuteurs. Il les disposa en faveur 
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du roi d'Aragon, et les engagea à resserrer autour 
d'eux les liens secrets d'une association patriotique, 
leur recommandant bien de n'agir que lentement, 
pour attendre avec plus de sûreté le jour de la ven- 
geance . 

Les voies étant ainsi préparées , l'infatigable 
conspirateur se rendit à Constantinople auprès de 
Michel Paléologue. 11 l'entretint des armemens de 
Charles contre l'Empire Grec (i), et l'assura qu'avec 
un peu d'aide il occuperait ce prince dans ses pro- 
pres états en fesant insurger toute la Sicile. L'em- 
pereur lui accorda un premier secours d'argent 
pour fournir aux frais de l'expédition des Arago- 
nais. Jean de Procida passa ensuite à Rome, eut 
une audience secrète du pape Nicolas III qui s'était 
déclaré ennemi de Charles (a) , et obtint son con- 
sentement par écrit à ce que le roi et la reine 
d'Aragon fissent valoir leurs droits sur la Sicile. 
Muni de cette pièce il arriva à la cour de Barce- 
lone (3) . Mais au moment où il se croyait assuré 
du succès , son entreprise fut mise en péril par 
la mort inattendue de Nicolas III et par la nomina- 
tion de Martin IV. Procida ne se découragea point. 
Chez lui la résolution se fortifiait de toutes les 

(i) Villaai, Ht. vu , ch. lti. — Annales Genuenses , liv. x. 

(a) Charles ayait, dît-on, refîisé de donner sa petite-fille en ma- 
riage au neveu de Nicolas III. 

(3) L' Aragon et la Catalogne étaient toujours réunis sous un 
même sceptre , celui des Bérengers. 
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difficultés qu'il fallait vaincre. En 1281 , il retourna 
à Constantinople pour hâter l'envoi des subsides 
qu'attendait le roi d'Aragon , et en rapporta une 
somme assez forte qu'il remit à ce prince , avec la 
promesse d'autres secours dès que son armée se 
mettrait en marche (i). 

Philippe-le-Hardi , roi de France , le nouveau 
Pape et Charles P' s'alarmèrent des préparatifs 
de guerre faits par le roi d'Aragon • Le premier 
lui demanda où il voulait porter ses armes . Pierre 
répondit qu'il allait attaquer les Sarrasins d'Afri- 
que , et qu'il priait Philippe de lui envoyer qua- 
rante mille livres tournois dont il avait besoin 
pour cette sainte entreprise contre les ennemis 
de la Foi Chrétienne. Le roi de France eut la bon- 
homie de céder à sa prière. Martin lY demanda 
aussi des éclaircissemens à Pierre • L'aragonais se 
contenta de répondre au nonce du pontife que 
si une de ses mains manifestait à l'autre son secret, 
il la trancherait sur-le-champ (a) . 

Cependant Jean deProcida avait repassé en Sicile 
pour échauffer le zèle des conjurés. Il leur fournit 
des armes avec l'argent de Paléologue, leur dit de 
se tenir prêts à tout événement, et de profiter de 
la première provocation de leurs oppresseurs pour 
soulever contre eux les masses populaires. Pen- 

(i) Villani , liv. vu , ch. lix. 
(a) VUlani, id. 



1 
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dantce temps la flotte aragonaise sortit de Barce- 
lone et vint mouiller sur la côte d'Afrique . 

Les habitans de Palerme étaient dans l'usage de 
se promener , les jours de fête , sur le chemin 
qui conduisait à l'église de Montréal^ à trois milles 
de la ville , et beaucoup allaient y entendre vêpres. 
La seconde fête de Pâques , 3o mars 1282 , ce che- 
min se couvrit de promeneurs paisibles parmi 
lesquels se trouvait une jeune fille accompagnée 
de ses parens et de son fiancé. Un Français ou 
Provençal (i), nommé Drouet, s'avançant insolem- 
ment vers elle , osa porter une main indécente sur 
son chaste sein , et la vierge tomba évanouie dans 
les bras de celui qui devait être son époux • A la 
vue de cet outrage ^ le peuple s'indigne et frémit. 
Bientôt des cris de mort se font entendre • C'est 
en vain que Drouet veut fuir. On se jette sur lui, 
on le perce de sa propre épée, on foule aux pieds 
son cadavre palpitant. Puis on égorge tous les 
Provençaux que l'on rencontre à la promenade et 
dans la campagne , pendant que les cloches de 
l'église de Montréal sonnent le service des vêpres. 
C'en est fait. Elles sonnent aussi la dernière heure 
de tous les étrangers. Partout les conjurés se 

(i) La plupart des historiens ont fait erreur en donnant le nom 
de Français aux étrangers égorgés aux yépres siciliennes. Presque 
tous ces étrangers étaient Proyençaux , et ayaient suiyi en Italie 
Charles P' leur souyerain. Gomment pourrait-on les appeler Fran- 
çab ? La Proyence était alors une nation indépendante de la France. 
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montrent. Pouvaient-ils être mieux servis? Us diri- 
gent le mouvement , ils encouragent les fureurs 
de la multitude rugissante j et Palerme se soulève 
en masse. Ce ne sont plus des assassinats isolés , 
c'est un massacre général. Ce n'est plus une 
émeute , c'est une révolution . On mutile , on ren- 
verse les odieux emblèmes de la domination pro- 
vençale , on arbore les couleurs aragonaises aux- 
quelles on joint deux aigles en l'honneur de la 
maison de Souabe , et le sang continue de couler 
avec abondance , et chacun veut avoir la gloire 
de frapper un ennemi , mémo au pied des autels. 
Point de pitié , point de pardon en ce funeste jour 
de rage populaire . L'enfance et la vieillesse ont 
perdu le pouvoir d'attendrir les bourreaux . Rien 
n*y fait, rien n'arrête le fer vengeur , jusque-là 
qu'il déchire les entrailles des Siciliennes enceintes 
pour détruire le fruit d'une union abhorrée avec 
les tyrans du pays. Quatre mille Provençaux de 
tout âge j de tout sexe et de toute condition rési- 
daient à Palerme . Le lendemain ils avaient tous 
vécus. 

Les villes et les bourgs de l'île ne tardèrent pas 
à suivre l'exemple de la capitale. Partout on se 
rua sur les Provençaux comme sur des bétes féro- 
ces , et quatre mille tombèrent encore sous le 
poignard des révoltés . On n'épargna que Guillau- 
me de Porcelets , gentilhomme d'Arles et gouver- 
neur deCalataiimo, lequel avait toujours présenté 
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un beau contraste avec les autres officiers de Char- 
les , et ne s'était servi de son pouvoir que pour le 
faire bénir . Touchant empire de la vertu sur les 
passions les plus farouches ! Le peuple , dans la 
brûlante fièvre de sa vengeance y se calma tout à 
coup devant ce baron respectable , et lui permit 
de se retirer avec sa famille de l'autre côté du Phare. 
La seule Messine tenait encore pour le roi-comte; 
mais le a8 avril elle s'insurgea aussi , chassa la 
garnison , abattit les armoiries de Provence , et la 
Sicile entière put saluer Taurore de sa liberté. 

Charles était à Rome où il traitait de quelques 
affaires avec le Pape , lorsqu'il reçut la nouvelle . 
des vêpres siciliennes. D'abord il resta muet de 
surprise et de douleur. Puis levant les yeux vers 
le ciel, « Sire Dieu , s'écria-t-il , puisque vous or- 
tt donnez que la fortune me soit contraire , ne 
« permettez pas au moins qu'elle me renverse en 
<c un instant (i) », et de suite il se prépara à tour- 
ner contre la Sicile toutes les forces rassemblées 
pour la conquête de l'Empire Grec . 

Dans toutes les crises , après l'agitation vient le 
repos , après le délire, l'épuisement. Les habitans 
de Palerme , revenus à des sentimens plus froids , 
ne mesurèrent qu'avec épouvante l'étendue de leurs 
périls. Une responsabilité terrible pesait sur «ux. 
Il y avait dans le sang versé une voix menaçante 

(i) Villani , liy. vii, ch jlxi. 
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qui portait dans leurs cœurs le trouble et leremords. 
L'implacable Charles n'était pas loin , et le roi 
d'Aragon n'arrivait pas. Cette liberté qu'ils ve- 
naient d'asseoir sur tant de cadavres , comment 
la défendre ? Point de trésor public , point de mi- 
lice nationale, point de résistance organisée, point 
de gouvernement régulier. Que faire en ces per- 
plexités cruelles? Le plus grand nombre imagina 
d'envoyer à Martin IV des religieux pour implorer, 
par son entremise, la clémence de Charles. Ces 
députés allèrent se jeter aux pieds .du Souverain- 
Pontife , en disant par trois fois ces paroles des 
Litanies : Agneau de Dieu , qui enlè^^es les péchés 
du monde ^ aie pitié de nous. Martin IV, pour 
toute réponse , leur répéta trois fois les mots de 
la Passion : Salut^ roi des Juijs , disaienUilsy et ils 
lui donnaient un soufflet. Il chassa ensuite de 
sa présence les religieux interdits . 

Les Siciliens voyant qu'ils n'avaient pas de pardon 
à espérer , n'attendirent plus leur salut que de leur 
courage. Charles arriva devant Messine , le 6 juillet, 
avec i3o galères ou gros navires , et il assiégea 
cette ville après avoir débarqué cinq mille hom- 
mes d'armes et une nombreuse infanterie. Les 
Messinois craignant l'assaut , proposèrent des ac- 
commodemens pour prévenir la vengeance du vain- 
queur . Ils demandèrent , avec l'oubli du passé , 
que le roi-comte se contentât des tributs payés 
par leurs ancêtres , et qu'il ne donnât aux Proven- 
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çaux aucune charge publique dans la ville. Char- 
les leur fit répondre qu'il fallait se soumettre sans 
condition. Alors les Messinois se défendirent avec 
l'opiniâtreté qu'inspire le désespoir , et pendant 
qu'ils repoussaient les attaques des assiégeans , 
Jean de Procida , suivi de plusieurs seigneurs 
siciliens , se rendit sur les côtes d'Afrique auprès 
du roi d'Aragon , pour le supplier de venir au se- 
cours de son nouveau peuple qui l'attendait avec 
impatience et mettait en lui tout l'espoir de son 
avenir. La prudente politique de Pierre avait voulu 
que les Siciliens lui donnassent des garanties de 
constance et de fidélité en s'engageant assez avant 
dans leur rébellion contre Charles. L'aragonais 
jugea qu'il était temps d'agir, et, le 3o août 128a, 
il arriva devant Trapani (i) avec soixante galères 
commandées par Roger de Loria , le meilleur ami- 
ral de son siècle . 

Tous les barons de l'île, rassemblés à Palerme, 
reçurent avec des transports d'enthousiasme le 
monarque de leur choix, et le firent couronner 
par l'évêque de Cefalù. Pierre envoya des troupes 
vers Messine avec trois chevaliers chargés de re- 
mettre à Charles la lettre suivante : 

<c Pierre , roi d'Aragon et de Sicile , à toi Char- 
« les, de Jérusalem roi , et de Provence comte. 



(i) Barthol. de Neocastro, Hiit. Sicida, ch. xlv. — Villani, 

liv. vil , ch. LXYIII. 
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notre arrivée en l'île de 
nous a été adjugé par 
ise, de messire le Pape(i) 
naux, et te commandons 
lettre tu aies à partir de 
ton pouvoir et toute ta 
; tu ne le fais , tu verrais 
mage nos chevaliers et 
sersonne et tes soldats. » 
! rage , lui écrivit en ré- 

3 de Dieu , roi de Jérusa- 
nce de Capoue, comte 
îr et de Provence , à toi 
;t de Valence comte. 
Ions fortement de voir 
lace de venir es royaume 
! par l'autorité de Sainte 
te commandons qu'au vu 
te partir de notre royau- 
n mauvais traître de Dieu 



lit donné au roi d'AragoD la per- 
le lei droiu qui compélaimt à «a 
red. Charles et Pinre, se traitant 
parient ni des droiii de la niii* 
ni des Taux du peupla sicilien, 
ni d'aucune considération politique. Chacun d'eux fonde set pré- 
tentions ■m- ta concession de la Coor romaine , sonrce de tout pou- 
voir. Tel était l'esprit dn trriûène siècle. 

//. i5 
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(K et de Sainte Église. Et , si ce tu ne &is , nous te 
« défions comme notre ennemi et traître envers 
il nous . Incontinent fu nous verras venir en ton 
« dommage, car nous et notre armée désirons 
a moult te voir avec les gens que tu as con- 
te duits (i). » 

Charles fesait contre fortune bon cœur. Bien- 
tôt il se vit contraint y par les dispositions mili- 
taires de son rival j d'abandonner le siège de Mes- 
sine et de repasser le détroit. Le a 8 septembre , Ro- 
ger de Loria s'empara de vingt-neuf galères fran- 
çaises ou provençales. Quelques jours après il brûla 
tout ce qui restait de la flotte ennemie. Alors Char- 
les ne se contint plus. La colère doubla ses forces, 
l'indignation agrandit ses facultés. Ses regards s'a- 
nimèrent ; sa physionomie , où se peignaient tous 
les mouvemens de son ame, prit une vive expres- 
sion d'enthousiasme et d'audace , et l'on eût dit 
que le feu de la jeunesse circulait dans ses veines, 
naguère refroidies par soixante années de travaux. 
Confiant en lui-même quand tout le trahissait, im- 
patient d'en appeler à sa propre valeur, il envoya 
un cartel à Pierre d'Aragon , et lui proposa de vi- 
der leur querelle en champ-clos^ chacun à la tête 
de cent chevaliers. Pour mieux parvenir à ses fins, 
il parla le langage hypocrite de la philantropie. 
Assez et trop long-temps le pauvre peuple avait été 

(i) De Sismondi, ouv. cité , t. iv , ch. xxni. 
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foulé dans les débats des rois. Pourquoi ne pas 
mettre un terme aux maux affreux de la guerre, 
à l'effusion du sang humain? Pourquoi ceux qui 
se disputent une couronne n'entreraient-ils pas 
seuls dans la lice? Pierre, qui ne demandait pas 
mieux que de gagner du temps pour se raffermir 
sur le trône de Sicile , accepta le défi. En consé- 
quence , il fut convenu que, le i5 mai laSS, les 
deux princes , accompagnés de leur petite troupe , 
se rendraient à Bordeaux avec l'agrément et sous 
la garantie du roi d'Angleterre , à qui cette ville 
appartenait , et que celui qui manquerait à sa pa- 
role serait dépouillé de ses titres , réputé traître et 
infâme y à jamais honni dans toute assemblée de 
preux (i). 

Ces accords suspendirent les hostilités. Le pape 
Martin 'IV désapprouva hautement le projet de 
rencontre entre les deux rois. Suivant lui , la Si- 
cile n'était qu'un fief ecclésiastique dont la posses- 
sion ne pouvait dépendre d'un combat singulier; 
que d'ailleurs le duel , acte brutal , réprouvé par 
le christianisme y ne devait être regardé que comme 
une invention du Diable. Ce langage n'empêchait 
pas Martin lY de faire preuve de la partialité la 
pins injuste; car, tandis qu'il prodiguait à Charles 
des marques d'amitié , il lança contre Pierre d'Ara- 
gon une sentence par laquelle il le déclarait privé 

(i) Barthol. de Neocastro, ffist. Siculoy t. xiii, ch. lit. 
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àe ses États héréditaires et les abandonnait au 
premier occupant. De son côté, Edouard d'Angle- 
terre ne voulut pas garantir le lieu du combat ; 
mais Charles n'en persista pas moins à se battre. 
La renommée publia au loin cette résolution 
belliqueuse. L'Europe fut attentive , toute la No- 
blesse se mit en émoi, et il n'y eut pas dans les 
châteaux un autre sujet d'entretien. Deux puis- 
sans rois se mesurant sur l'arène , la fleur des 
vaillans hommes s'y montrant avec eux , et la cou- 
ronne de Sicile adjugée à l'heureux vainqueur, ce 
devait être une fête bien belle , un spectacle bien 
ravissant. Rien de semblable n'avait été vu. Aussi 
les chevaliers , les damoiseaux , voire les pages et 
les varlets ne se sentaient pas d'aise en pensant aux 
grands coups de lance que des champions illustres 
allaient se donner. Charles fit choix de cent gen- 
tilshommes chargés de soutenir sa querelle , et il 
les tint en haleine en attendant le jour mémorable 
après lequel il soupirait. U quitta l'Italie contre 
l'avis du Souverain-Pontife, et vint, à la pointe du 
jour fixé, caracoler sur la place de Bordeaux avec 
son brillant escadron , devant une foule immense. 
Le roi de France, à la tête de trois mille chevaux, 
s'avança à une journée de la ville. Charles resta sur 
la place jusques au coucher du soleil; et, comme 
son adversaire ne paraissait pas , il demanda au sé- 
néchal de Guienne acte de défaut contre lui. Quel- 
ques-uns ont dit que Pierre d'Aragon s'était pré- 
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sente la veille , mais seul et déguisé ; qu'il laissa 
dans les mains du même sénéchal son casque et sa 
lance y et publia dans la suite qu'il se regardait 
comme dégagé de sa promesse, parce que la proxi- 
mité du roi de France et l'absence du roi d'An- 
gleterre ne lui avaient pas permis de se montrer. 

Martin IV, manifestant un grand courroux , oc- 
troya le royaume d'Aragon à Charles de Valois, 
second fils de Philippe-le-Hardi , et Charles d'An- 
jou déclara qu'il tenait Pierre pour l'homme le 
plus lâche de toute la Chrétienté. Il se rendit dans 
son comté de Provence , y fit des levées d'hommes 
et d'argent, et consacra le reste de l'année à des 
préparatifs de guerre. Au commencement de l'an- 
née suivante , Guillaume Corneille , un de ses ami- 
raux, partit de Marseille avec vingt-neuf galères 
armées. Roger de Loria rencontra cette flotte en 
pleine mer et remporta sur elle une victoire com- 
plète. Guillaume Corneille périt à l'abordage de 
la propre main de l'amiral aragonais , et quelques 
galères provençales portèrent à Marseille la nou- 
velle de cette défaite. 

Charles , qui craignait l'inexpérience de son fils 
le prince de Salerne, lui dépêcha un brigantin 
pour lui faire défense d'engager aucune action sur 
mer, en lui donnant avis qu'il le joindrait bientôt 
avec des forces considérables. Roger intercepta ce 
brigantin , et parut devant Naples pour provoquer 
au combat le fils du roi. Ce jeune prince , dans 



230 HISTOIRE 

son courage téméraire et dans son ardeur bouillante, 
ne put souffrir les outrages dont il était Fobjet. Il 
monta sur sa flotte , composée de trente-cinq ga- 
lères , et fondit en désordre sur l'escadre arago- 
naise ; mais il ne put en soutenir le choc et tomba 
au pouvoir de l'ennemi. 

Roger de Loria , après sa victoire , s'approcha 
de Sorrento sur le golfe de Naples. Les habitans 
de cette ville, croyant que le sort de la maison 
d'Anjou venait d'être irrévocablement décidé , en- 
voyèrent une députation à l'amiral pour le compli- 
menter, et lui faire un présent de fleurs , de figues 
et de deux cents pièces d'or. Les députés, trompés 
par l'armure éclatante et par les riches habits du 
prince de Salerne, qui se trouvait prisonnier à 
bord du vaisseau commandant, le prirent pour 
Roger. Fléchissant le genou , ils lui parlèrent ainsi : 
« Seigneur amiral y daignez accepter le présent de 
« la communauté de Sorrento , et sachez que nous 
<c avons été les premiers à donner à vos ennemis 
tf le signal de la fuite. Ah ! plût à Dieu que vous 
ce eussiez pris le père comme Vous avez pris le fils ! » 
Le prince de Salerne ne put s'empêcher de sou- 
rire. « Pour Dieu ! s'écria-t-il , voilà gens bien fi- 
dèles à Monseigneur le Roi (i)! » 

Cette méprise dut prouver à Charles qu'il était 
aussi détesté en deçà qu'en delà le Phare. Les mou- 

(i) Giov. Villani, liv. vu, ch. xcii. 
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veniens de la ville de Naples pour secouer le joug 
le lui prouvèrent encore mieux. Des cris d'impré- 
cation se firent entendre dans les rues. Charles , 
qui était parti de Marseille avec cinquante-cinq ga- 
lères et trois gros vaisseaux chargés de troupes, 
se présenta devant Gaète deux jours après le com- 
bat malheureux où son fils avait été pris. Moins 
aiHigé de ce désastre que de la désaffection de sa 
capitale, il la condamna aux flammes. Mais il ré- 
voqua cette sentence barbare sur la prière du lé- 
gat du Pape , et il crut donner une grande preuve 
de modération et de clémence en ne fesant pendre 
que cent cinquante bourgeois. 

Le prince de Salerne avait été conduit à Mes- 
sine. Les syndics des principales villes de Sicile 
demandèrent qu'il fut mis à mort par droit de re- 
présailles et en expiation du meurtre juridique de 
Conradin. La reine Constance , réprimant leur co- 
lère, leur fit comprendre qu'on ne gagne jamais 
rien par une froide cruauté , et qu'une sage poli- 
tique leur imposait d'autres devoirs. Ces hommes 
ardens n'insistèrent pas davantage. Les désirs d'une 
reine chérie étaient pour eux des ordres absolus. 
Ds vénéraient le gouvernement aragonais , qui ne 
ressemblait en rien à l'administration provençale* 
En effet ce gouvernement plein de douceur avait 
aboli la plus grande partie des impôts. 11 s'était 
prescrit l'honorable tâche d'augmenter les privi- 
lèges des cités , de guérir tous les maux , de fermer 
toutes les blessures. 
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Charles 9 dans sa décadence rapide, se vit con* 
traint d'abaisser sa fierté devant la révolte triom- 
phante. Sur sa demande, le Pape envoya deux car- 
dinaux en Sicile pour négocier la délivrance du 
prince héréditaire. Mais leur mission n'eut aucun 
succès. Il était dit que rien ne réussirait plus à 
Charles. Ce n'est pas qu'il faillît à son caractère; 
non , rage n'avait pas affaibli ses facultés puissan- 
tes. Il le savait, il le sentait, et c'est ce qui ren- 
dait son humiliation plus amère , et c'est ce qui 
enfonçait le poignard plus avant dans son cœur 
tout rongé d'inquiétude. Aussi , malgré ses souillu- 
res , il nous force presque à le plaindre. Voyez-le; 
son œuvre va se terminer sur la terre. Ah ! voyez 
son activité intellectuelle qui se consume en vains 
efforts, son courage qui se débat, impuissant et 
stérile , sous la main de fer du malheur. Elles sont 
affreuses les souffrances de son orgueil blessé. En- 
fin il n'en peut plus. Battu par les orages qui gron- 
dent sur sa tête, il chancelle, il fléchit, il tombe 
sur un lit de désespoir et de misère. A l'approche 
de l'heure suprême, il voulut recevoir la commu- 
nion ; et, fixant ses regards sur l'hostie consacrée, 
il prononça ces paroles : « Sire Dieu, je crois vrai- 
ce ment que vous êtes mon sauveur, et vous prie 
« que vous ayez merci de mon ame. Ainsi que je 
« fis la prise du royaume de Sicile plus pour la 
« Sainte Église que pour mon profit ou autre con- 
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ce voitise, ainsi vous me pardonnez mes péchés ( i ). » 
Charles mourut à Foggia dans la Fouille , le 7 jan- 
vier 1285, âgé de soixante-cinq ans, après en 
avoir régné trente-neuf en Provence et dU-neuf à 
Naples. Il laissa le trône de iNaples sous la garde 
de son neveu le comte d'Artois , et confia au roi de 
France, par ses lettres datées la veille de sa mort, 
l'administration des comtés de Provence , du Maine 
et d'Anjou, pendant la captivité de son fils le 
prince de Salerne. Il eut de sa première femme, 
Béatrix de Provence , trois autres fils qui mouru- 
rent avant lui, et trois filles. Il n'eut point d'en- 
fans de Marguerite de Bourgogne, sa seconde 
épouse. 

D'après le portrait qu'un historien florentin (2) 
nous a fait de Charles P"*, ce prince parlait peu, 
agissait beaucoup , ne riait que rarement et ne dor- 
mait presque point. Sa chasteté fut exemplaire. 
Jamais il ne prit de plaisir aux mimes , aux poètes 
et aux gens de cour. Sa taille était élevée, son 
corps nerveux, sa couleur olivâtre, son nez fort 
grand et son regard féroce. 

La Provence, où il ne demeura guère, eut de 
bonnes raisons pour le maudire. Elle s'apauvrit 
dans l'abandon ; elle gémit sous le poids des im- 
pôts les plus rigoureux. Les principaux seigneurs. 



(i) GioT. Yillani, liy yii , ch. xciii. 
( a) Yillani , liv. vu , ch. i. 
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les plus riches barons ^ qui donnaient au pays le 
mouvement et la fécondité, furent entraînés en 
Italie 9 et cette émigration porta un coup funeste 
aux lettres , aux arts , à la langue , à toutes les 
choses de la vie publique. Paulet, troubadour de 
Marseille j versa des larmes amères sur l'asservis- 
sement du comté y et déplora la honte de ses com- 
patriotes qui eurent part à la guerre de Naples, 
souillée par tant d'injustices. Enfin dans une pas- 
tourelle très-curieuse il exprima la haine univer- 
selle du peuple pour la maison d'Anjou, son atta- 
chement aux Espagnols , et la persuasion que le 
roi d'Aragon avait seul droit à la souveraineté de 
la Provence (i). 

(i) Millot, Uist. des Troubadours, t. m. 
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CHAPITRE XIV. 



CHARLES II ET ROBERT. 



De ia85à i343' 



La Provence s*intéresse au sort de Charles II. — Mise en 
liberté de ce prince. — Son arrivée en Provence. — Il 
retourne en Italie , et reçoit du Pape la couronne des Deux- 
Siciles. — Diverses négociations sur les intérêts politiques. 

— Révolution en Sicile. — Guerre entre les Provençaux et 
Frédéric, nouveau roi des Siciliens. — Clément V trans- 
porte le Saint-Siège à Avignon. — Charles II revient en 
Provence et s'y livre aux soins du gouvernement. — Ar- 
restation des Templiers provençaux. — Bonté de Charles II. 

— Sagesse de son administration. — Sa mort. — Robert , 
son second fils, lui succède. — La guerre continue en Italie. 

— Succès de Robert. — Élection du pape Jean XXII. — 
Nouvelles opérations de Robert en Italie. — Son arrivée 
en Provence. — Divers actes de son gouvernement. — Ses 
affaires déclinent en Italie. — Il y retourne. — Les Floren- 
tins donnent au duc deCalabre son fils la seigneurie de leur 
ville. — Mort de ce jeune prince. — Robert règle sa suc- 
cession. — Élection du pape Benoit XII. — Concile 
d'Avignon. — Pétrarque à Vaucluse. — Protection que 
Robert lui accorde. — Ce poète reçoit au Capitole une 
couronne de laurier. — Mort de Robert à Naples. 



CHARLES II. 

-LiE prince de Salerne, Charles II, surnommé le 
Boiteux^ était toujours prisonnier en Sicile, et le 
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pape Honoré IV travaillait à sa délivrance. Le roi 
Pierre mourut, donnant l'Aragon à son fils Al- 
fonse et la Sicile à son fils Jacques. Il substitua 
Jacques à Alfonse pour l'Aragon; et, le cas 
échéant de cette substitution , il désigna son troi- 
sième fils , Frédéric , à la place de Jacques pour 
la Sicile. Sur ces entrefaites, le comte d'Artois, 
régent du royaume de Naples pendant la captivité 
de Charles II , arma une flotte de cinquante galè- 
res , commandée par Raimond des Baux , comte 
d'Avelin , pour faire une descente sur les côtes si- 
ciliennes , et en peu de jours cet amiral s'empara 
de la ville de Catane. Ses succès n'eurent pas une 
longue durée. Roger de Loria, toujours heureux, 
toujours invincible, battit l'escadre franco-proven- 
çale , et les troupes de Charles II se virent obligées 
d'abandonner la Sicile. 

Ces revers rendaient plus difficile la délivrance 
du nouveau comte de Provence, bien que le Pape 
ne cessât d'embrasser sa cause avec chaleur. Un 
synode provincial, tenu à Riez le i4 février laSS, 
ordonna de faire des prières publiques dans toutes 
les églises du comté pour obtenir du Ciel la mise 
en liberté du Souverain (i). Les Etats-Généraux 
assemblés dans la ville de Sisteron s'intéressèrent 
vivement au sort de ce prince captif. Us députè- 



(i) Le Synode de Riez fit aussi plusieurs ordonnances touchant 
la discipline ecclésiastique. 
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rent Isnard d'Agoult et Faucher de Sabran-Forcal- 
quier vers Edouard , roi d'Angleterre , pour récla- 
mer ses bons offices et sa médiation bienveillante. 
Edouard accueillit avec plaisir la demande de cette 
assemblée nationale. Le i®^ mai 1287 il s'aboucha 
avec Alfonse, à Oleron dans le Béarn^ et l'on con- 
vint des conditions suivantes : le royaume de Si- 
cile devait être cédé à Jacques d'Aragon , et celui 
de Naples devait rester à Charles de Provence. Ce 
dernier s'engageait à faire renoncer Charles de Va- 
lois , son cousin , à tout droit qui aurait pu lui 
être transmis par la bulle de Martin IV; et, pour 
prix de cette renonciation , Charles de Valois de- 
vait recevoir de l'Aragonais vingt mille livres pe- 
sant d'argent ; mais il laissait en retour trois de ses 
fils en otage avec cinquante des premiers gentils- 
hommes provençaux. Si dans trois ans il n'avait 
pas exécuté ces accords , il se soumettait à retour- 
ner en prison (i), et la Provence retombait sous 
le pouvoir de la maison d'Aragon; à raison de 
quoi les seigneurs et les villes du comté engageaient 
conditionnellement leur hommage , et étaient con- 
ditionnellement aussi déliés de leurs anciens ser- 
mens. Le pape Nicolas IV, successeur d'Honoré, 
indigné de ce qu'on disposait sans son consente- 
ment du royaume de Sicile dont il se prétendait 
suzerain comme ses prédécesseurs , rejeta les con- 

(i) Maiiana, Hist, de las Espanas , liv. xiv, ch. 11. 
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ditions proposées , et les conférences furent rom- 
pues. Mais sur la fin de Tannée suivante on les re- 
prit à Champfranc dans les Pyrénées. On adopta 
le même projet j et Charles II sortit de prison. 

Aussitôt qu'il fut libre, il se rendit en Provence, 
et fit une entrée solennelle à Aiz. et à Marseille (i). 
Les Provençaux , touchés de ses malheurs , lui don- 
nèrent des marques de fidélité et d'amour. Après 
avoir consacré ses premiers momens à quelques 
actes d'administration , ce prince n'eut rien de pluis 
pressé que de se rendre à Paris pour engager le 
comte de Valois à souscrire aux conditions du 
traité de Champfranc touchant l'abandon de ses 
droits prétendus sur l' Aragon. Ses instances furent 
inutiles. Étant ensuite passé en Italie, il y trouva 
Nicolas lY également inflexible. Ce pape, usant 
du pouvoir que les peuples et les rois avaient laissé 
prendre aux chefs de la Religion Catholique , délia 
Charles de ses sermens, cassa et annula ses con- 
ventions avec Alfonse. Charles , désespéré de ne 
pouvoir tenir ses engagemens par l'obstacle qu y 
mettaient le Pape et le comte de Valois , crut que 
son honneur lui commandait d'exécuter l'article 
du traité de Champfranc stipulant qu'il redevien- 
drait captif si dans trois ans il ne pouvait remplir 
les conditions auxquelles il s'était soumis. En con- 
séquence , après avoir fait prévenir le roi d'Aragon, 

(i) En 1289. 
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il se rendit sans armes aux Pyrénées , entre Jon- 
quières et le col de Panissar^ suivi de quelques 
chevaliers provençaux pareiUement désarmés, pour 
se constituer prisonnier. Personne ne s'étant pré- 
senté pour le recevoir, il se crut dégagé de sa pa- 
role , quitta la place , et retourna en Italie, où il 
reçut du Pape la couronne des Deux-Siciles. 

Une succession brillante échut à sa maison par 
la mort de Ladislas III, roi de Hongrie. Marie, 
épouse de Charles II , était sœur et unique héri- 
tière du prince défunt. Les deux époux, qui tour- 
naient leurs regards vers la Sicile , à la possession 
de laquelle ils attachaient leur bonheur, ne vou- 
lurent pas se charger du fardeau d'une nouvelle 
couronne qu'il fallait même disputer, et ils cédè- 
rent le trône de Ladislas à Charles Martel , leur fils 
aîné, âgé pour lors de dix-huit ans. Ce jeune 
prince fiit couronné roi de Hongrie, à Naples, 
par le légat du Pape , après avoir été armé cheva- 
lier dans une nombreuse assemblée d'évêques et 

de barons. 

Cependant Charles II ne perdait pas de vue le 
traité de Champfranc. D'abord il aplanit toutes les 
difficultés qui pouvaient venir de la cour de France 
en donnant sa fille aînée Marguerite, avec les com- 
tés du Maine et d'Anjou pour dot , au comte de 
Valois, roi nommé d'Aragon, pour obtenir de lui 
l'abandon de ce vain titre. En 1 290 on tint d'abord 
à Tarascon, puis à BrignoUes, des conférences où 
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se trouvèrent Gérard de Parme et Benoit Cayetan, 
cardinaux légats du Pape, les ambassadeurs de 
Philippe-le-Bel, ceux d' Alfonse , les agens du comte 
de Valois, et Charles II en personne (i). On y ar- 
rêta des articles définitifs auxquels le Pape, par 
amour pour la paix, donna sa sanction. Il fut con- 
venu qu'il y aurait une paix solide entre le roi de 
France , le comte de Valois , le roi d'Aragon , et le 
roi des Deux-Siciles, comte de Provence; que l'île 
de Sicile serait restituée à Charles ; et , en cas de 
refus de la part de Jacques d'Aragon , on convint 
que le roi son frère ne viendrait pas à son secours. 

En vertu de ces accords , les otages que Charles II 
avait livrés au roi d'Aragon recouvrèrent leur li- 
berté. Philippe-le-Bel voulant témoigner sa satis- 
faction à Charles II , lui céda ses droits de seigneu- 
rie sur la moitié de la ville d'Avignon dont il était 
le maître. Cette cession , peu importante pour Phi- 
lippe , l'était beaucoup pour le comte de Provence, 
à qui appartenait l'autre moitié. 

Alfonse, roi d'Aragon, avait pris sur lui de 
faire consentir son frère Jacques à céder la Sicile 
à Charles II. Mais Jacques , croyant à la légitimité 
de ses droits, et surtout enhardi par l'affection 
des Siciliens, refusa ce consentement. Les affaires 
présentèrent bientôt une autre face. Alfonse mou- 
rut sans enfans. Selon le testament du père com- 

(i) Hon. Bouche, t. ii, liy. ix, sect. m. 
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mun , TAragon devait passer à Jacques et la Sicile 
à Frédéric. Jacques changea de politique en chan- 
geant d'intérêts. Devenu possesseur du trône d'Ara- 
gon , il crut qu'il lui était plus avantageux de s y 
affermir que de retenir celui de Sicile, qu'on lui 
disputait. En conséquence il n'eut pas de peine à 
sacrifier les droits de son frère Frédéric, à qui la 
Sicile revenait par le testament du roi Pierre, à 
défaut de ses deux fils aînés. Jacques passa avec 
Charles II , roi de Naples et comte de Provence , 
un traité par lequel il lui céda la Sicile, et Char- 
les II donna en mariage à Jacques la princesse 
Blanche, sa seconde fille, avec une dot considé- 
rable (i). 

Mais le peuple Sicilien , qui se voyait ainsi à la 
maison d'Anjou qu'il abhorrait , ne put maîtriser 
son indignation. Les grands du royaume envoyè- 
rent en Catalogne trois députés auprès de Jacques, 
pour l'inviter à démentir un rapport qu'ils regar- 
daient comme injurieux à son honneur. Jacques 
ne fitpas difficulté de communiquer à ces députés 
le traité qu'il venait de conclure. Alors ceux-ci 
déchirèrent leurs habits et supplièrent le roi de 
ne pas abandonner des sujets fidèles ; et comme 
ils ne purent rien obtenir de lui , ils dressèrent un 
procès verbal de sa renonciation au trône de Sicile 
et le rapportèrent à leurs concitoyens. Aussitôt 

(i) En 1294. 

//. 16 
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tous les barons , ayant à leur tête Jean de Procida 
et Roger de Loria , les deux héros de l'indépen- 
dance sicilienne , déclarèrent que tous leurs liens 
avec Jacques d'Aragon étaient rompus , et ils 
couronnèrent à Palerme son frère Frédéric. Peu de 
temps après , Boniface de Calamandrano , grand 
maître de l'ordre de Saint-Jean , leur apporta des 
blancs seings du Pape et du comte de Provence 
qu'il offrait de remplir de toutes les conditions les 
plus avantageuses, de toutes les réserves de privi- 
lèges qu'ils pouvaient désirer; mais les barons 
répondirent que c'était par leurs épées,et non par 
de vains parchemins, que les Siciliens avaient cou- 
tume d'affermir leur liberté (i). 

Ainsi la guerre recommença dans les Deux-Sicl- 
les avec plus de fureur que jamais. La Calabre 
surtout en devint le théâtre. Roger de Loria et le 
roi Frédéric y remportèrent plusieurs victoires 
sur les Provençaux ; mais Roger s'étant brouillé 
avec ce prince , passa du côté des ennemis. Les 
états de la Sicile le déclarèrent traître et s'emparè- 
rent de tous les biens qu'il possédait dans l'île. 
Jacques d'Aragon , ayant l'infamie d'armer contre 
son frère , joignit trente galères aux cinquante que 
Charles II venait d'équiper. Mais ni les forces ré- 
unies des deux monarques , ni l'acharnement du 



(i)Nicolai, SpeciaUs Hist, Sicula, lib, ii. — Simonde de Sis- 
mondi, ouy. cité, t. ly, ch. xxiy. 
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Souverain-Pontife, ni la réputation de Roger de 
Loria , ne purent ébranler le courage de Frédéric 
qui se mit en mer avec soixante-quatre vaisseaux. 
Ayant appris que Jean de Loria , neveu du 
célèbre amiral , mouillait dans le détroit avec 
dix-sept galères, il le fit attaquer si brusquement, 
que Loria n'eut pas le temps de se reconnaître et 
fut pris avec toute sa flotte. Le roi d'Aragon récla- 
ma les prisonniers et les dix-sept bàtimens pour 
prix desquels il promettait de ne plus reparaître 
en Sicile. Frédéric , de l'avis de son conseil , re- 
jeta la demande de son frère , et condamna inhu- 
mainement Jean de Loria à perdre la tête. Jacques 
d'Aragon équipa sans délai une flotte de cinquante* 
six vaisseaux , et vint débarquer en Sicile avec un 
corps nombreux de troupes. Frédéric n'avait pas 
des forces suffisantes pour tenir la campagne con- 
tre lui. Aussi la moitié de l'île fut conquise par 
Jacques , ou se révolta au moyen des intelligences 
qu'il y avait conservées. Mais enfin ce roi parut 
accessible à un remords tardif, et repartit au mi- 
lieu de ses victoires , déclarant qu'il ne voulait 
pas achever la ruine de son frère. Il quitta la Sicile 
en 1299 , et peu de temps après , Frédéric com- 
mença à rétablir ses affaires par une bataille où il 
fit prisonnier Philippe , prince de Tarente , fils de 
Charles II. 

Des actions meurtrières de part et d'autre ne 
produisaient aucun résultat décisif, lorsque le 
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Pape envoya en Sicile le comte de Valois qui y 
débarqua , à la fin d'avril i3o2, avec quinze cents 
chevaux , tandis qu'une flotte de cent galères pro- 
tégeait ses opérations. Robert , prince de Calabre, 
autre fils de Charles II y marchait sous ses dra- 
peaux. Frédéric ne laissa pas le prince français 
poursuivre long-temps ses conquêtes. Valois essuya 
des revers. Les maladies consumèrent son armée, 
et il se vit dans la nécessité de demander la 
paix (i). Il fut alors convenu entre Charles etFré- 
dériCy que ce dernier garderait , avec le titre de roi 
de Trinacrie (2), le gouvernement de la Sicile , et 
qu'à sa mort cette île retournerait à la maison 
d'Anjou 9 moyennant une indemnité de cent mille 
onces d'or comptées aux héritiers de Frédéric; 
que le prince de Tarente et tous les prisonniers 
faits de part et d'autre seraient mis en liberté. 
Éléonore , fille de Charles II , épousa Frédéric et 
devint le gage de cette réconciliation (3). 

Â cette époque, les traités des rois n'étaient 
valides et durables qu'avec la sanction du Pape. 
Boniface VIII ne voulut point accéder aux accords 
des deux rois sans y apporter quelques modifica- 
tions. Toutes les difficultés furent bientôt aplanies. 
Frédéric se reconnut feudataire du Saint-Siège 

(i)Nicolai, Specialis Hist, Siculày liv. vi, ch. x. — Mariana, 
Ilist. de lasEspanaSf liv. xv, ch. v. 
(a) Ancien nom de la Sicile. 
(3) Toujours en i3oa. 
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pour le royaume de Trinacrie , comme le comte 
de Provence Tétait pour le royaume de Naples. Il 
promit aussi un tribut annuel de trois mille onces 
d'or et un secours de cent chevaux , ou d'un nom- 
bre déterminé de galères, toutes les fois que l'Église 
serait attaquée. A ces conditions , Frédéric accom- 
plit sa réconciliation avec le Saint-Siège. 

Boniface VIII, mort le lo octobre i3o3 , eut 
pour successeur Benoit XI, qui fut empoisonné 
le 4 juillet de l'année suivante. Les cardinaux, 
rassemblés à Pérouse , se partagèrent en deux 
factions et y firent de vaines épreuves pendant près 
de dix mois. Enfin, le 5 juin i3o5 , après une 
longue vacance du Saint-Siège, le Conclave élut 
Bertrand de Got , archevêque de Bordeaux ; et le 
nouveau pontife qui , d'après St. Antonin , était 
un homme ambitieux et avide de gloire comme 
le sont tous les gascons (i) , prit le nom de Clé- 
ment V. Ce Pape français ne fut que la créature 
du roi de France. Au lieu de se rendre à Rome , 
suivant l'usage invariable del'Église, il étonna toute 
la chrétienté en sommant les cardinaux de venir 
à Lyon pour son couronnement. Les cardinaux , 
malgré leur répugnance, se virent forcés d'obéir. 
La même année Clément V transféra le siège pon- 
tifical à Avignon , bien qu'il ne fût maître que du 
Comtat Venaissin. Les Romains s'en plaignirent 

(i) Saint Anton. , Flor, Summœ Hist. , p. 4 » t* ^^^ * ^' ^^^^ 
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amèrement , mais le Pape ne se montra sensible 
en cette occasion qu'aux désirs du roi de France. 
Charles II , possesseur de la ville d'Avignon , ne 
prit aucune part à la translation de la Cour ro- 
maine , soit qu'il ne pût l'empêcher , soit qu'en 
s'opposant aux intentions de Philippe-le-Bel , il 
craignît de rompre avec lui. 

Le roi-comte vint alors en Provence pour visi- 
ter le Souverain-Pontife. Il fixa son séjour à Aix 
et profita des douceurs de la paix pour se livrer 
aux soins du gouvernement. Il se laissa malheu- 
reusement engager dans la querelle du roi de 
France contre les Templiers. Cet ordre célèbre , 
poursuvi avec un acharnement incroyable , avait 
été Tonde vers Tan iia8 par neuf chevaliers fran- 
çais , de ceux qui avaient accompagné Godefroi 
de Bouillon à Jérusalem ; et pendant toute la durée 
de son existence il avait uni la pureté des vertus 
Chrétiennes à l'éclat des prouesses chevaleresques. 
D'après le formulaire français , on avertissait le 
récipiendaire du sacrifice immense qu'ilallait faire 
à la religion. « Vous ne savez pas , lui disait-on , 
ce les forts commandemens qui sont par-dedans la 
tf maison ; car forte chose est que vous , qui êtes 
« sire de vous-même , vous vous fassiez serf d'au- 
a trui. A grand'peine ferez jamais chose que vous 
« voulez, car se vous voulez être en la terre deçà mer, 
a l'on vous mandera de là , etc. (i) » L'ordre du 

(i) Voyez les Pièces Justificatives imprimées à la suite de la 
tragédie des Templiers ; par Raynouard. 
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Temple avait acquis des richesses qu'il fesait servir 
à la gloire de son nom, à l'accroissement de sa puis- 
sance , et c'est là ce qui le perdit. Il possédait en 
Provence un grand nombre de domaines , princi- 
palement dans lesvigueries d'Aix , de Forcalquier, 
d'Apt y de Tarascon j d'Annot , de Sisteron , de 
Colmars , de Seyne et de Nice. Le fief de la Gali- 
nière lui appartenait. Il avait aussi des établisse- 
mens et des bénéfices considérables depuis Salon 
jusques aux Martigues , et le long de la Durance 
depuis Peyroles jusqu'à Cabanes. Il avait encore 
l'église de Saint-Ferréol à Marseille ^ et dans le ter- 
ritoire de Baillane un Hospice pour les pèlerins 
qui revenaient de la Terre-Sainte (i). 

Tout-à-coup les Templiers fiirent accusés des 
crimes les plus odieux et les plus absurdes. On 
prétendit qu'en entrant dans Tordre ils reniaient 
J.-C. et crachaient sur la croix ; qu'ils baisaient à 
la bouche , au nombril et à d'autres parties du 
corps le profès qui les recevait ; qu'ils juraient de 
s'abandonner à leurs cônfi^ères dans les caprices 
d'une volupté dégoûtantCi dans les souillures d'une 
exécrable prostitution. On dit qu'ils adoraient 
une tête de bois gardée à Marseille ; qu'ils se ran- 
geaient en cercle et se jetaient les uns aux autres 
les enfans nés des oeuvres d'un religieux , jusqu'à 



(i) Hon. Bouche, t. ii , liv. ix, «ect. m. — J. F. Bouche , t. i, 
6* partie. 
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ce que ces innocentes créatures eussent rendu le 
dernier soupir , meurtries et défigurées. Une fois 
que les imaginations populaires furent émues 
par tous ces fantômes de mensonge et de terreur , 
il n'y eut pas moyen de les retenir sur la pente 
toujours plus rapide de leurs crédules égaremens^ 
de façon que plus une accusation blessait la vrai- 
semblance , plus elle obtenait de crédit. 

Philippe-le-Bel résolut d'exterminer tous les 
Chevaliers du Temple , après avoir rappelé de 
l'Orient le vénérable Jacques de Molay, leur grand 
maître. Aidé des bulles de Clément V , misérable 
instrument de ses volontés despotiques , il écrivit 
à tous les souverains de TEurope et les engagea à 
se réunir à lui dans cette infâme proscription. 
Charles II se trouvait à Marseille lorsqu^il reçut la 
lettre du roi de France , et il eut la faiblesse de 
téder à ses désirs. Le 1 3 janvier i3o8 , il écrivit 
de la même ville à tous ses officiers, juges, viguiers 
etlieutenans de Provence, une circulaire à laquelle 
était jointe une lettre close qu'ils ne devaient au- 
vrir que le 24 à la pointe du jour. Au moment 
indiqué , les officiers ouvrirent cette lettre. Us y 
trouvèrent l'ordre de faire aussitôt arrêter tous les 
Templiers du ressort , d'inventorier leurs biens et 
de les mettre sous le séquestre. 

En conséquence de cet ordre , le chevalier 
Pierre Gantelme, viguier d'Aîx , accompagné de 
Pierre Garnier , juge de la même ville , se trans- 
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porta vers Thenre des matines , circa horam ma- 
tutinarum , comme dit le procès verbal de sa com- 
mission , en l'église Sainte-Catherine qui était la 
principale maison du Temple. Quatre religieux 
l'habitaient. L'un d'eux prit la fuite , les trois autres 
furent saisis. Gantelrae fit en leur présence un in- 
ventaire des ornemens de l'église, de l'argent, des 
meubles , des denrées et de toutes les provisions 
qui se trouvaient dans cet établissement. Il s'em- 
para aussi des immeubles , des animaux domesti- 
ques et des bestiaux appartenant à l'ordre proscrit, 
et il les plaça sous la garde de Pierre Raymond , 
receveur fiscal. Le même jour on fit les mêmes 
exécutions dans les autres vigueries ou bailliages. 
A Nice, cet acte d'autorité exercé par Jacob Ar- 
douin, commissaire délégué du sénéchal de Pro- 
vence, fut regardé comme une révoltante injustice. 
Des murmures s'élevèrent, et l'évêque Raymond 
Rostang eut besoin de toute son influence pour 
calmer le mécontentement populaire. Il y avait 
dans toute la Provence quarante-huit prisonniers. 
Vingt-sept furent enfermés dans le château de 
Meyrargues, et vingt-un dans celui de Pertuis. 
Ces Templiers provençaux , à l'exception de cinq , 
n'appartenaient pas à la noblesse. Le personnage 
le plus considérable parmi eux était Albert de 
Blacas, qualifié de chevalier , Miles. Quatre autres 
avaient le même titre. C'étaient Hugues deRoque- 
feuil , Fulco de Signe , Raymond Catabri et 
Raymond Carminian d'Arles. 
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On sait quelle fut en France la malheureuse 
destination des Templiers. On connaît la barbarie 
de Philippe-le-Bel , les lâches complaisances de 
Clément V, et le supplice de leurs nobles victimes. 
Mais quel sort eurent en Provence les quarante- 
huit religieux arrêtés ? Les condamna-t-on à la 
mort ? Finirent-ils leurs jours en prison ? Furent- 
ils rendus à la liberté ? L'histoire est muette sur 
ces questions incertaines. Un écrivain provençal 
du 17® siècle (i) assure , je ne sais sur quel fon- 
dement , que la plupart des Chevaliers du Temple 
furent jetés dans des puits. Un autre (a) dit vague- 
ment qu'ils subirent le supplice. Un troisième (3) 
soutient au contraire qu'on leur laissa la vie. Il 
prétend que c'est là une tradition populaire. A 
quoi faut-il se fixer au milieu de tant de récits 
contradictoires ? La douceur et l'humanité de Char- 
les II semblent indiquer que les Templiers de 
Provence ne furent pas traités avec la dernière 
rigueur. Quoi qu'il en soit , le concile de Vienne 
abolit leur institution dans le monde chrétien , et 
déclara leurs biens dévolus à l'ordre des Hospita- 
liers de Saint-Jean. Mais avant de céder ces pro- 
priétés importantes , les souverains s'enrichirent 
partout de leur séquestre. 



(i) Gaufridy, 1. 1, liv. v. 

(a) Antoine RufB , Hist. des Comtes de Provence. 

(3) J. F. Bouche , hco citât 
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Charles II ne ressemblait pas à son père. Ins- 
truit à l'école du malheur, il était juste et com- 
patissant. Il rendit ses peuples heureux autant que 
les circonstances le lui permirent. Il diminua les 
impôts j corrigea les abus , réprima les écarts du 
pouvoir arbitraire y fit subir une salutaire réforme 
à toutes les parties de l'administration , simplifia 
les procédures, établit dans les tribunaux une 
police sage et sévère. Ce prince confirma les pri- 
vilèges municipaux d'Aix , de Marseille y de Taras- 
con , d'Avignon et d'Arles. Il enrichit de ses fa- 
veurs la petite Fille de la Mer (i), et lui accorda 
les franchises les plus étendues. Il ordonna que 
les collecteurs des impôts , dans cette commune , 
ne pussent saisir ni le bétail , ni les armes , ni les 
vétemens , ni les meubles , et il leur défendit d'en- 
trer dans la chambre des accouchées. Il voulut 
que la justice y fût administrée de telle manière 
que les habitans ne se vissent jamais soumis à des 
déplacemens coûteux. Le souverain étendit sa vigi- 
lance sur toutes les choses utiles. Il fit diverses 
lois concernant les usuriers et les usurpateurs des 
titres nobiliaires. Il ordonna aux Juifs de porter 
sur leurs vétemens une marque distinctive et leur 
défendit d'avoir des chrétiens à leur service (2). Il 



(i) yilla de la Mar, aujourd'hui les Saintes-Mariés, 
(a) César Nostradamus , Histoire et Chronique de Provence , 
3* partie. — Antoine de Ruffi , Hist des Comtes de Provence. 
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soumit les notaires à des réglemens de discipline. 
Enfin il imposa à l'exercice de la médecine et de 
la chirurgie toutes les garanties que réclamaient 
l'intérêt public et la science véritable. 

Charles II obtint par des moyens de conciliation, 
par une sage politique , ce qu'il n'aurait peut-être 
jamais obtenu par les armes. Il reçut l'hommage 
d'Isnard d'Entrevènes, chef de la maison d'Agoult 
et comte de Sault , hommage que n'avait pu rece- 
voir Charles P"" son père , dans tout l'éclat de sa 
puissance. Le marquis de Saluées lui céda ses 
droits de souveraineté sur plusieurs villes du Pié- 
mont, et comme il possédait déjà dans cette con- 
trée d'autres villes qui s'étaient données à son 
père , il prit le titre de Comte de Piémont , mais 
en même temps il voulut que ce nouveau comté 
eut une administration séparée , un sénéchal par- 
ticulier et des officiers distincts. 

Au mois d'avril i3o8, le roi-comte partit de 
Marseille pour l'Italie. Les travaux et les soucis du 
gouvernement avaient altéré sa santé. Il mourut 
le 5 mai de Tannée suivante , à l'âge de soixante- 
trois ans , dans le Château-Neuf, auprès de Naples, 
laissant une postérité nombreuse. En 1297, il avait 
institué héritier de son royaume et de ses comtés 
son second fils Robert , duc de Calabre , parce 
que la branche aînée de sa descendance occupait 
le trône de Hongrie. Son corps fut porté à Aix, 
dans l'église du couvent de St.-Barthélemy dont il 
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était le fondateur , et le peuple attendri paya à sa 
mémoire un juste tribut de regrets. 

ROBERT. 

Carobert , roi de Hongrie , fils et successeur de 
Charles Martel y réclama la succession de Naples 
et de Provence , comme chef de la branche aînée 
des descendans de Charles II. Robert , duc de 
Calabre , s'empressa de faire valoir le testament 
de son père. Le Pape , qui se croyait le dispensa- 
teur de toutes les couronnes et qui donnait plus 
particulièrement l'investiture du Royaume de 
Naples , devint le juge de ce grand procès. Mais 
Carobert , encore jeune , sans expérience , obligé 
de résider en Hongrie , avait moins d'influence 
que son concurrent , plus aguerri , plus adroit , 
plus habile dans l'art de gouverner les hommes. 
Robert vint à Avignon auprès de Clément V qui 
n'hésita pas à se déclarer pour lui , et Carobert se 
soumit à cette sentence comme un simple citoyen 
à l'arrêt de son juge naturel. Le nouveau souve- 
rain reçut le serment de fidélité de ses trois comtés 
unis de Provence , de Forcalquier et de Piémont, 
y régla quelques affaires, et partit pour Tîaples (i) 
où l'établissement de son autorité ne rencontra 
aucun obstacle. 

(i) Au commencement de juin i3io. 
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IjSl malheureuse Italie, sans existence nationale, 
était toujours déchirée par les implacables factions 
des Guelfes et des Gibelins , par la vieille querelle 
des papes etdes empereurs, quoiqu'elle fût devenue 
en quelque sorte étrangère à l'empire romain. 
Clément V, pour empêcher Philippe-le-Bel de 
monter sur le trône impérial , venait d'y élever 
Henri , comte de Luxembourg. Cet Henri, le sep- 
tième du nom entre les rois d'Allemagne , songea 
bientôt à revendiquer les droits et le pouvoir de 
ses prédécesseurs. Appelé par les Gibelins , il 
passa les Alpes de Savoie vers la fin de septembre 
de l'année i3io , entra en Piémont par le mont 
Cenis , visita Turin , et fut reçu par les citoyens 
d'Asti comme le seigneur de leur ville. D'un autre 
côté, les Guelfes , qui avaient toujours regardé les 
princes de la maison d'Anjou comme leurs chefs 
et leur appui , se réunirent à Robert et lui accor- 
dèrent une entière confiance. 

Cependant Henri VH ne fesait que marcher de 
succès en succès. Tous les seigneurs delà Lombar- 
die se mirent en mouvement pour - l'assister dans 
son entreprise. Milan lui ouvrit ses portes. Les 
députés de toutes les villes , depuis les Alpes jus- 
qu'à Modène d'une part, jusqu'à Vérone et Padoue 
de l'autre , se rendirent dans cette capitale pour 
assister au couronnement de l'empereur. Henri VH, 
ayant mis sur sa tête la couronne de fer des rois 
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italiens (]) y rétablit partout la paix et le bon 
ordre. Les Génois lui accordèrent pour le terme 
de vingt ans une autorité absolue sur la républi- 
que. Trente galères de Gênes le conduisirent à 
Pise avec quinze cents hommes d'armes. La ville 
de Pise , de tout temps dévouée aux empereurs et 
au parti gibelin , consacra sans réserve ses forces 
et ses richesses au service de Henri. Ce prince , 
après avoir recruté son armée , s'achemina vers 
Rome à la tête de deux mille chevaux. Robert , 
qui jusque là lui avait si malheureusement disputé 
la possession de lltalie , envoya son frère Jean à 
Rome avec un petit corps de troupes pour s'empa- 
rer du Vatican et d'une moitié de la ville. Cette 
moitié^ dévouée au roi-comte, subissait Tinfluence 
de la famille des Orsini. L'autre partie de la cité , 
dirigée par les Colonna ^ s'était déclarée pour 

Henri VH. Cet empereur, avec l'aide des Colonna et 
du sénateur don Louis de Savoie , se mit en pos- 
session de St.-Jean-de-Latran et du Capitole. Peu 
après il s'empara aussi du Colysée , de la tour des 
Conti, de celle <le St.-Marc , et du Mont des Savelli, 
formé des décombres du théâtre de Marcellus. Mais 
il attaqua sans succès le Vatican et la Cité Léonine, 
en sorte qu'il renonça à se faire sacrer dans la 
Basilique destinée de tout temps à cette cérémo- 
nie. Le 29 juin 1 3i 2 , trois cardinaux posèrent sur 

(i) 6 janvier i3ii. 
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sa tête la couronne d'or des empereurs ger- 
mains (i). 

Dans cette guerre les Florentins , s'appuyant 
sur l'alliance des villes voisines , Bologne , Luc- 
ques et Sienne, embrassèrent la politique de l'Italie 
entière, et se placèrent au centre du parti Guelfe 
comme s'ils en étaient les chefs. Henri VII vint 
inutilement assiéger Florence. Il fut contraint de 
se retirer à Pise qui s'épuisait pour le soutenir. 
Érigeant dans cette ville un tribunal suprême qu'il 
présida , l'empereur cita devant lui les villes qui 
lui avaient résisté. Il annula les franchises de Flo- 
rence , cassa les magistrats de cette république et 
la condamna à une forte amende. Il fit plus ; il 
osa sommer Robert de venir lui rendre compte de 
sa conduite. Comme on le pense bien , Robert ne 
comparut point. Henri YII le déclara déchu de son 
trône, comme coupable de lèse^majesté. En même 
temps il délia les Napolitains et les Provençaux de 
leur serment de fidélité , et leur défendit de prêter 
désormais obéissance à leur ci-devant souverain. 

Henri VH voyait alors ses affaires décliner tous 
les jours , et son armée se détruisait elle-même par 
des maladies. Aussi sa fulminante sentence ne fut 
bonne qu'à provoquer une moquerie universelle , 
car rien n'est ridicule comme la faiblesse , quand 



(i) Giov. Villani, liv. ix, ch. xxxvi. — Cronica di Pisa, t. xv. — 
Feiretus Vicentinus , liv. y. — Simonde deSismondi, t. iy , ch. xxyïi. 
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elle se veut donner des airs de violence , et quand 
elle s'avise de faire ce qu'on ne pardonnerait pas 
même à la force. Cet empereur , ne se confiant 
plus à ses propres ressources , contracta une 
étroite alliance avec Frédéric , roi de Sicile ou de 
Trinacrie y qui s'occupait de transmettre à ses des- 
cendans le royaume dont Charles II ne lui avait 
laissé que l'usufruit viager. Les deux monarques 
convinrent d'attaquer Robert , comme chef des 
Guelfes et leur ennemi le plus dangereux. Frédéric 
arma cinquante galères , s'empara de Reggio et de 
quelques autres places. A la réquisition de l'empe- 
reur 'j les deux républiques de Gènes et de Pise 
armèrent une flotte considérable y sous le com- 
mandement de Lamba Doria , et l'envoyèrent sur 
les côtes du royaume de Naples. D'autre part 
Henri reçut des renforts d'Allemagne et d'Italie , 
et partit de Pise pour marcher contre la capitale 
de Robert. 

Dans ces circonstances ^ les conseils de la répu- 
blique florentine portèrent un décret qui donnait 
aux prieurs le pouvoir de faire tout ce qu'exige- 
rait l'intérêt public ; et ceux-ci , par une délibéra- 
tion solennelle , conférèrent ^ pour cinq ans ^ à 
Robert , roi de Naples et comte de Provence , le 
titre et les droits de seigneur de Florence , sous 
la condition qu'il enverrait dans la ville un de ses 
fils ou de ses frères pour la défendre , qu'il con- 
serverait les lois de la république , et qu'il main- 

//. 17 
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tiendrait la magistrature suprême des prieurs , 
avec toutes les prérogatives dont elle était alors 
en possession (i). La mort de Tempereur changea 
subitement la face des affaires. Le a4 août i3i3 , 
Henri YII expira au milieu de son armée, àBuon- 
convento, près de Sienne, et le bruit courut 
qu'il avoit été empoisonné (a). Les troupes impé- 
riales reprirent le chemin d'Allemagne, et Frédéric 
retourna dans son île. 

Les Guelfes étaient ivres de joie, et les Gibelins 
s'abandonnaient à la plus vive douleur. Jamais les 
affaires de la maison d'Anjou n'avaient été si pros- 
pères. Le i4 mars i3i49 Bobert fut institué, 
par une bulle du Pape , vicaire impérial de toute 
l'Italie pendant la vacance de l'empire. En même 
temps on l'éleva au rang de sénateur de Rome. 
Voulant mettre à profit Toccasion qui se présen- 
tait favorable , il résolut d'attaquer Frédéric au 
cœur de ses états. Il équipa une flotte puissante 
avec laquelle il passa le Phare, débarqua en Sicile 
à la tête de deux mille hommes d'armes et d'une 
nombreuse infanterie. Il emporta d'emblée la 
place de Castellamare. Mais ce prince , recomman- 
dable par son habileté politique et par tant de 

(i) Leonardo , Aretmo , Hist, Fior.j liv. t. — Sismondi, t. it, 

ch. XXTII. 

(a) Villani , liy. ix, ch. 1.1. — Flaminio del Borgo , ht, Pisan. dù- 
sert.n, — Cronica di Pua, t. xy. — Malavolti, <S/orra éU Sienna, 
p. 3 , liv. ly. — Fciretus Vicentinus , liy. y. 
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•qualités excellentes , n'avait pas des talens militai- 
res. Il éprouva plusieurs échecs , et fut contraint 
de signer une trêve de quatorze mois. 

Clément V mourut à Roquemaure, diocèse d'Avi- 
gnon, le ao avril i3i4, en allant à Bordeaux, dans 
l'espérance que l'air natal rétablirait sa santé chan- 
celante. Ce pontife, qui n'a laissé qu'un nom juste- 
ment odieux dansles annales de la chrétienté, avait 
comblé de biens tous ceux qui l'entouraient. Néan- 
moins il ne laissa pas un seul ami reconnaissant , 
un seul serviteur fidèle. Au bruit de son décès , 
tous ses trésors furent mis au pillage. Les cierges 
allumés autour de son lit de parade tombèrent 
sur lui et y mirent le feu. A grand'peine on trouva 
un misérable manteau pour couvrir lé cadavre à 
demi consumé d'un Pape qui avait amassé des 
richesses immenses par la vente des bénéfices ec- 
clésiastiques , et par toute sorte de marchés scan- 
daleux. Vingt-trois cardinaux s'assemblèrent à 
Carpentras pour donner un nouveau chef à l'Église. 
Les Italiens voulaient nommer un Pape qui réta- 
blît le Saint-Siège à Rome. Les Français en vou- 
laient un qui fixât encore en Provence le séjour 
de la cour pontificale. Aucun des deux partis ne 
pouvait obtenir les deux tiers des suffrages , ma- 
jorité nécessaire pour la validité de l'élection. Le 
a4 juillet , deux parens de Clément V entrèrent 
dans Carpentras à la tête d'une bande armée , et 
y excitèrent une sédition pour forcer le conclave 
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à nommer un Pape français. La populace de cette 
ville , poussant des cris de mort , livra aux flam- 
mes les maisons des cardinaux italiens ^ et ceux-ci 
voyant leur vie menacée, s'échappèrent du con- 
clave en fesant abattre un mur. Les autres cardi- 
naux se séparèrent dans le tumulte , et l'élection 
fut suspendue pendant deuxans(i). Enfin Philip- 
pe , comte de Poitiers , qui depuis régna en 
France sous le nom de Philippe-le-Long , réunit à 
Lyon les membres du sacré collège. C'était en i3i6. 
Le a8 juin , ce prince les rassembla dans le cou- 
vent des Frères Prêcheurs et leur déclara qu'ils n'en 
sortiraient que lorsqu'ils auraient fait leur choix. 
Les votes furent encore partagés et la lutte parais- 
sait interminable. Les deux partis ^ se liant par 
un compromis y convinrent de donner au cardinal 
Jacques d'Ossa pouvoir de désigner lui-même le 
successeur de Saint Pierre. D*Ossa , né à Cahors 
dans la dernière classe du peuple, avait su s'élever 
à l'évêché de Fréjus d'où il avait passé à celui 
d'Avignon, et il était alors chancelier du roi Robert 
et comblé de ses faveurs. D'Ossa se nomma lui- 
même , disant : ego sumpapa^ c'est moi qui suis 
pape (2). Comme il fallait en finir , cette nomi- 

(i) BernartU Gmdonis Vita démentis V, 

(a) La nomination de Jean XXIl par lui-même est une opinion 
presque générale. Elle est rapportée par Viliani (liv. îx, ch. lxxix), 
historien contemporain qu'on doit d'ailleurs regarder, d'après le 
eardinal Bellarmin , comme on auteur exact et fidèle. St. Antoniu 



DE PROVENCE. 261 

nation fut unanimement approuvée par les cardi- 
naux. Le nouveau Pape prit le nom de Jean XXII. 
Négligeant la ville de Rome , comme son prédé- 
cesseur j il maintint le Saint-Siège à Avignon , et 
confirma à Robert toutes les dignités que ce prince 
avait reçues de Clément V. 

Les Gibelins dltalie s'étaient alors considéra- 
blement renforcés^ Ce parti avait pour soutiens 
des hommes de résolution et de talent /et à leur 
tête brillait Mattéo Visconti ^ seigneur de Milan et 
d'une partie de la Lombardie. Robert , qui avait 
éprouvé une suite d'échecs pendant l'interrègne 
de l'Église, essaya si, par le moyen d'un pontife qui 
était sa créature dévouée, il ne pourrait pas réta- 
blir l'équilibre détruit. Jean XXII prononça en 
i3i7 une sentence d'excommunication contre Vis- 
conti , et mit sous l'interdit la ville de Milan. Mais 
les regards de Robert , du Pape et des Guelfes 
furent tout à coup détournés de la Lombardie 
par les révolutions qui éclatèrent à Gènes. 

Deux familles Guelfes , les Grimaldi et les Fies- 
chi , dirigeaient toutes les affaires de cette répu- 
blique. Elles venaient de l'emporter sur deux 

Va. empruntée de cet historien florentin , et elle a été accueillie par 
Mézeray^ puis donnée pour un fait certain par les autres écrivains 
modernes. 

Le P. Golonia, dans son Histoire Littéraire de Lyon, t. ii, 
ch. Yii y soutient que ce n*est là qu'une fable. Il en donne plusieurs 
raisons qui ne me paraissent pas conyaincantes. 
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autres familles gibelines qui avaient eu précédem- 
ment le pouvoir et qui se trouvaient exilées. C'é^ 
taient les Doria et les Spinola. Au mois de mars 
i3i8 , Marco Visconti, fils du seigneur de Milan ^ 
s'avança à la tête d'une armée jusqu'aux portes de 
Gênes pour en former le siège. En même temps 
une flotte gibeline , armée à Savone parles émigrés 
génois , s'empara de la tour du Phare pendant 
que les soldats de Yisconti se logeaient dans les 
faubourgs de Saint-Jean et deSainte-Agnès(i). Lfs 
Grimaldi et les Fieschi , effrayés de ce que toutes 
les forces du parti Gibelin en Italie se réunissaient 
contre eux , écrivirent au roi Robert et à toutes 
les villes guelfes pour leur demander du secours. 
Robert jugea convenable d'entreprendre lui- 
même la défense de Gênes , voisine de ses états 
de Provence. Après avoir préparé une flotte de 
vingt-cinq galères , il s'embarqua le lo juillet à 
Naples avec la reine sa femme et deux de ses 
frères , et le 21 il aborda dans le port de Gênes. 
Il descendit aussitôt sur la place du Palais avec 
douze cents hommes d'armes, et déclara au peuple 
qu'il ne venait que pour le défendre. L'assemblée, 
par un mouvement spontané , lui déféra pour dix 
ans la seigneurie de la comm\ine , en lui associant 
le Pape (*i). Les assiégeans n'en continuaient pas 



(i) Villani , liv. ix , ch. xc. — Ghron. Astense , t. xi , ch. xcix. 
(a) Georgii StellsB, Annal. Genuens, t. xvii. 
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moins leurs attaques. Des combats acharnés se 
renouvelaient chaque jour , et le plus souvent 
les Gibelins étaient victorieux. Mais la fortune 
finit par leur être contraire. Robert obtint sur 
eux des avantages décisifs , et Marco Visconti se 
vit obligé de lever le siège de Gênes. Il abandonna 
une partie de ses bagages, et reconduisit son armée 
en Lombardie. Les Génois guelfes , ivres de 
leur victoire , se livrèrent à d'horribles excès con- 
tre leurs compatriotes gibelins. Ils mirent le feu à 
de riches maisons de plaisance , à de magnifiques 
palais qui fesaient l'ornement de la ville. Après 
quoi ils portèrent dans une procession solennelle 
les reliques de St.- Jean-Baptiste et célébrèrent dans 
les temples le triomphe de la Sainte Église (i). 

Robert , qui eut le malheur d'approuver ces vio- 
lences, indignes d'un peuple civilisé, quitta la Li- 
gurie avec une partie de ses troupes pour visiter 
son comté de Provence. Le 22 mai iSig il débar- 
qua à Marseille, et fut reçu avec magnificence par 
un peuple enthousiaste. L'année précédente un 
spectacle affreux de fanatisme avait été donné dans 
cette ville. L'ordre de Saint François , ou des Frè- 
res Mineurs , était divisé par un schisme. Quel- 
ques esprits ardens , indignés des désordres du 
clergé, plaçaient toutes leurs joies dans la pour- 
suite d'une perfection chimérique. Michel Mona- 

(i) Id. — Vbertus FoUeta, Uist, Genuens, liv. vi. 
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chi , qui exerçait en Provence les fonctions d'in- 
quisiteur , intenta une procédure criminelle contre 
ces rêveurs extravagans, appelés Fratricelles. L'un 
d'eux, ayant reconnu ses erreurs, fut condamné 
à un emprisonnement perpétuel et à porter deux 
croix jaunes sur son habit. Quatre autres, iné- 
branlables dans leurs opinions , furent brûlés au 
cimetière des Accoules (i) , où se réunissaient tou- 
jours les assemblées populaires. 

On voyait à Marseille , dans le couvent des Frè- 
res Mineurs, le riche sépulcre de Saint Louis, 
évéque de Toulouse , frère de Robert , et canonisé 
par le Pape en i3i7 (2). Les fidèles y accouraient 
en foule de toutes parts , et le roi-comte vint y dé- 
poser ses offrandes. Ce prince , après avoir reçu le 
serment de fidélité des principales villes de Pro- 
vence , alla résider auprès de Jean XXII à Avignon. 
Il se fit rendre un compte général de l'administra- 
tion du pays , et s'occupa de quelques fondations 
pieuses sans négliger ses intérêts politiques. Il 
acheta de Mabile de Simiane la part de juridiction 
seigneuriale qu'elle exerçait en la ville d'Apt (3). 
Voulant donner des marques d'affection à Bar- 
jols, où son enfance avait été élevée, il le fit chef- 
lieu de bailliage en composant son ressort de quel- 

(i) Voyez notre Hist. de Marseille^ 1. 1, liv. iv. 
(a) Hist. de Saint Louis, évéque de Toulouse, et de son culte. 
(3) Archives d'Aix , citées par Honoré Bouche, t. ii , liv. ix , 
sect. III. 



DE PROVENCE. 265 

ques bourgs ou villages jusques alors compris dans 
la viguerie de Draguignan j et dans les bailliages 
de Brignolles et de Saint-Maximin (i). 

Pendant que Robert s'appliquait en Provence 
aux soins de la justice et du gouvernement, ses af- 
faires prenaient en Italie une mauvaise tournure. 
Conrad Doria avec vingt-huit galères gibelines 
avait fermé le port de Gènes. Les ennemis s'étaient 
de nouveau emparés des faubourgs, où ils séjour- 
nèrent près de quatre ans , et la guerre se soute- 
nait des deux côtés avec une fureur égale. Hugues 
des Baux, général provençal, fut défait près 
d'Alexandrie 9 et resta mort sur le champ de ba- 
taille (a). Mattéo Yiscpnti, l'infatigable ennemi du 
gouvernement pontifical , expira au milieu de ses 
triomphes; et ses deux fils, Marco et Galéaz, sou- 
tinrent l'honneur de son nom. Depuis la mort de 
Henri YII , deux concurrens , tous les deux élus 
empereurs par une fraction de la Diète Germa- 
nique, se disputaient le sceptre des anciens Césars. 
C'étaient Frédéric d'Autriche, petit-fils de Rodol- 
phe, le fondateur du pouvoir de la maison de 
Hapsbourg, et Louis IV, duc de Bavière. Frédéric, 
vaincu et fait prisonnier à la bataille de Muhldorf 
le â8 septembre iSaa, céda sa place à son heu- 
reux rival. Castruccio , seigneur de Lucques ^ ac- 



(i) César Nostradamus , ouy. cité» 3^ partie. 

(a) Villani, liy. ix. — Gulielmi Yenturœ, Ùtron, Ettense , t. xi. 
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qiiit une grande puissance et se mit à la tête de la 
faction gibeline. Les Florentins l'attaquèrent sans 
succès 9 et lui-méuie envahit leur territoire. Rai- 
mond de Cardone, gentilhomme aragonais qui 
s'était distingué au siège de Gènes j fut choisi par 
Robert et par le Pape pour diriger les Guelfes ita- 
liens. La république de Florence lui donna aussi 
le commandement de ses troupes. 

Tous les regards se fixaient sur Robert. Les 
Guelfes le demandaient à grands cris , et en vérité 
il était temps qu'il vînt les encourager par sa pré- 
sence. Ce prince y après avoir passé cinq années 
en Provence , prit congé du Pape , et s'embarqua 
à Marseille au mois d'avril iâ34 , avec une flotte 
de quarante-cinq vaisseaux , pour se rendre dans 
son royaume de Naples. A son passage il relâcha 
à Gênes , et se fit confirmer la seigneurie de cette 
ville pour les six années suivantes (i). Sur ces en- 
trefaites Castruccio obtint sur les Florentins des 
avantages importans, et leur général, Raimond 
deCardone, fut fait prisonnier. Alors saisis d'épou- 
vante , ils envoyèrent des ambassadeurs au roi 
Robert pour implorer son assistance. Le terme 
de la seigneurie accordée à ce prince avait expiré 
en iSai. Robert assura qu'il était toujours prêt 
à les défendre , mais que sa dignité royale et le 
bien même du parti guelfe ne permettaient pas 

(i) Georgii Stell», Annal, Genuens,, t. xvii. 
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qu'il prît part à la guerre autrement qu'en maître 
et en chef. Il demanda que lui-même , ou son fils 
unique , Charles , duc de Calabre, fût mis à la tête 
de la république avec une autorité souveraine. 
Les Conseils de Florence choisirent de préférence 
le duc de Calabre pour leur seigneur ^ en prenant 
toutefois des pré<ïautions contre l'arbitraire. La 
seigneurie devait durer dix ans ^ et commencer le 
i^^ janvier i326 , jour de la signature du traité (i). 
Gauthier de Brienne, lieutenant du duc de Ca- 
labre , vint prendre pour lui possession de la sei- 
gneurie de Florence. Quatre cents cavaliers pro- 
vençaux l'accompagnaient. Le prince Charles ar- 
riva lui-même en Toscane vers le milieu de l'été, 
et les habitans de Sienne lui accordèrent la sei- 
gneurie de la ville pour cinq ans. Le 3o juillet il 
fit son entrée à Florence à la tête des plus grands 
seigneurs du royaume de Naples et du comté de 
Provence , de deux cents chevaliers à éperon d'or 
et de quinze cents hommes d'armes (2). Le duc 
de Calabre aurait pu entreprendre de grandes 
choses avec cette armée , qui fut bientôt grossie 
par les troupes auxiliaires de toutes les villes guel- 
fes de la Toscane. Il aima mieux rester dans l'inac- 
tion. Cependant l'empereur Louis IV savait avan- 



(i)VilUni, liv. ix. — Istorie Pistolesi , p. 43o. — Léonard 
Aretino , liv. v. 

(«) Villani, liv- x, ch. i. 
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cer ses affaires. Il présida à trente->un congrès des 
principaux Gibelins d'Italie , s'achemina vers Mi- 
lan ^ et reçut, le3o mai i3a7, la couronne des rois 
Lombards. Après diverses opérations militaires il 
marcha sur Rome avec Castruccio, et se fit mettre 
sur la tête la couronne de l'Empire le 1 7 janvier 
de l'année suivante. Au lieu de se diriger sur Na- 
pies pour attaquer Robert , qui n'était pas en état 
de lui résister, il se complut dans un acte de pué- 
rile vengeance. Il intenta un procès à Jean XXII, 
tranquille à Avignon , où les revers de ses parti- 
sans ne pouvaient l'atteindre. Ce Pape , comme je 
l'ai dit , venait de suspendre Louis IV de ses fonc- 
tions impériales. Louis le cita à son tribunal , le 
déclara atteint et convaincu du crime d'hérésie et 
de lèse-majesté, le condamna d'abord à la dépo- 
sition , ensuite à la peine de mort , et lui fit don- 
ner pour successeur un frère mineur nommé Pierre 
de Corbario, élu par le peuple romain et consacré 
sous le nom de Nicolas V (i). 

Castruccio , vaillant guerrier, politique profond, 
ne tarda pas à rendre l'ame, et la cause gibeline, 
dont il était l'un des plus fermes soutiens, perdit 
de son crédit et de sa consistance. L'Aigle Germa- 
nique s'arrêta tout-à-coup dans son vol triom- 
phant. L'Empereur, obligé de se rendre en Tos- 



(i) Villani , liv. x , ch. i.xviii et ijcxi. -— Fita Joannis XXll ex 
jémairico Augerio, t. m, part. ii. — Rayn. , Annal. Eccle». , t. xv. 



DE PROVENCE. 269 

cane, quitta Rome, accablé de malédictions po- 
pulaires. 

Cependant le roi Robert restait dans son repos, 
et son fils le duc de Calabre , fesant des plaisirs 
son unique affaire, ne méritait guère la confiance 
que les Florentins avaient mise en lui. Le 9 no- 
vembre 1 3^8 ce prince mourut à Naples , âgé de 
trente ans. Il eut de Marie de Valois, sa seconde 
femme , une fille nommée Jeanne , et une autre 
fille nommée Marie , qui était encore dans le sein 
de sa mère , et qui la fit périr en naissant. 

L'antipape Pierre de Corbario , chassé de Rome 
avec l'empereur et privé de toutes ressources , mît 
son espoir dans là clémence de celui dont il avait 
usurpé la dignité souveraine. Il écrivit à Jean XXII 
une. lettre par laquelle il implorait son pardon. 
Jean lui répondit avec douceur et l'exhorta à se 
rendre auprès de lui. Mais , avant tout , Corbario 
reconnut l'énormité de son crime devant les com- 
missaires du Pape , qui lui donnèrent l'absolution 
qu'il demandait. Ensuite il s'embarqua à Pise, le 
3 août i33o, sur une galère provençale, et vint 
débarquer à Marseille. Bien qu'il montrât un vif 
repentir, le peuple ne laissa pas de l'accabler de 
malédictions et d'outrages. Il prit la route d'Avi- 
gnon , et parut devant le Pape et les cardinaux en 
plein consistoire. On y avait dressé un échafaud 
sur lequel il monta , vêtu de son habit de Frère 
Mineur, la corde au cou. Il renouvela son abjura- 
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tion ; mais son émotion lui ôta la parole , et il ne 
put finir la confession qui l'humiliait. Le Pape, 
aux pieds duquel il alla se jeter, le releva et Tad- 
mit au baiser de paix. Il lui infligea cependant une 
peine dictée par la politique. On le relégua dans 
une chambre au-dessus de la Trésorerie, où il 
était servi par les officiers pontificaux. Il avait des 
livres pour occuper ses loisirs , mais on ne le lais^ 
sait parler à personne (i). 

Robert , déjà fort avancé en âge et se voyant 
sans héritiers mâles , ne pouvait se consoler de la 
perte d'un fils chéri. Il avait cessé de prendre part 
aux affaires de la Péninsule Italienne, et il cherchait 
dans la culture des lettres un adoucissement à ses 
cuisans chagrins. Il laissa le roi Frédéric de Sicile 
paisible dans son royaume , et négocia des traités 
avec le comte de Savoie et le marquis deMonferrat 
qui profitaient de toutes les circonstances pour 
entamer les frontières du Piémont. En même temps 
Robert s'occupa à régler sa succession , car il 
craignait que son sceptre ne fût brisé par des puis* 
sances ennemies ou ravi par des parens avides. 
Changeant l'ordre d'hérédité établi par Charles U, 
il unit à perpétuité le royaume de Naples et les 
comtés de Provence, de Forcalquier et de Piémont; 
nomma héritière la princesse Jeanne , et dans 
le cas où elle mourrait sans enfans ^ il lui substitua 

(i) Bemardus Guidou. , VUa Joan, XXII ^ dans Baluze. 
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Marie. Pour mieux affermir la couronne sur la 
tête de sa petite-fille , il proposa à son neveu , le 
roi Carobert de Hongrie , fils de Charles Martel , 
de marier Jeanne avec André , son second fils j et 
Marie avec Louis , prince héréditaire. Le monar- 
que hongrois reçut avec plaisir ces propositions. 
Il conduisit lui-même à Naples le prince qu'on 
destinait à y régner et qui n'était alors âgé que de 
sept ans. Le a6 septembre i333 , les fiançailles 
furent célébrées avec une pompe vraiment royale. 
Les ambassadeurs de toutes les puissances de l'Eu- 
rope vinrent féliciter Robert et assistèrent à la 
cérémonie. 

Le pape Jean XXII mourut à Avignon le 4 dé- 
cembre de l'année suivante , laissant , avec un 
nom détesté , des trésors considérables amassés 
par d'indignes manœuvres d'avarice et de simonie. 
Ce fut lui qui attribua au Saint-Siège la nomina- 
tion des pasteurs auparavant élus par les Églises , 
et il n'y eut plus rien de démocratique dans le 
sacerdoce. Cfepuis plus d'un siècle ^ l'élection des 
évêques avait été retirée au peuple , et le a4® 
canon du quatrième concile de Latran , tenu en 
laiS , la déféra aux chapitres (i). 

Vingt-quatre cardinaux, réunis à Avignon , s'en- 
fermèrent aussitôt au conclave. Deux factions , la 
française et l'italienne , divisaient l'assemblée , et 

(i)Labbe, Goncil, t. xi. 
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tout annonçait que de long-temps elle ne fixerait 
pas son choix. Dès les premiers jours du scrutin , 
les électeurs, tâtonnant comme on le fait toujours 
dans un essai , ne cherchèrent qu'à perdre leurs 
voix en les disséminant sur des collègues qui 
n'avaient aucune chance de réussite. Il arriva que 
chacun choisit en secret celui qu'on jugeait le 
moins propre à réunir la majorité des suffrages , 
et de cette manière Jacques Fournier, que personne 
ne voulait sérieusement , obtint la majorité des 
deux tiers , et se trouva bien et dûment nommé 
vicaire de J.-C' sur la terre , à son grand étonne- 
ment y comme à celui du peuple et des cardinaux 
eux-mêmes. Fournier, qui prit le nom de Be- 
noit XII, était fils d'un boulanger de Saverdun. 
Il réforma plusieurs ordres religieux , vécut dans 
la pauvreté ,^fut l'ami de la concorde et donna 
l'exemple des vertus modestes. S'éloignant des ha- 
bitudes de son prédécesseur , il ne négligea rien 
pour réconcilier l'empereur Louis de Bavière avec 
l'Église. La paix allait être conclue, lorsque Phi- 
lippe VI et Robert usèrent de leur influence pour 
y mettre obstacle, et toutes les négociations fu- 
rent rompues. 

Chacun cependant était las de la guerre. Les 
princes qui la fesaient avaient besoin d'argent , 
et la plupart d'entre eux n'étaient pas délicats sur 
les moyens de s'en procurer. Dans ce siècle d'ail- 
leurs les laïques ne voyaient qu'avec peine les 
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grandes richesses du clergé. Aussi ik ne se fesaient 
pas scrupule de s'emparer des biens de l'Église , 
et tous les conciles qu'on tenait alors s'occupaient 
de ces injustes possessions. Elles furent l'objet des 
délibérations d'un concile provençal tenu le i5 
avril i337 à Avignon dans le monastère deSt.«&uf. 
Les archevêques d'Arles , d'Aix et d'Embrun y 
assistèrent avec dix-sept évêques leurs suffragans. 
Ce concile proscrivit sagement les abus qui s'étaient 
iiitrodoits au sujet des excommunications , abus 
que la raison populaire ne pouvait plus [tolérer. 
Lorsqu'un Chrétien avait été frappé de l'anathème 
ecclésiastique, les prêtres, couverts d'or nemens 
funéraires, se rendaient sur la place publique; 
de là ils marchaient processionnellement jusqu'à 
la maison de l'excommunié , en psalmodiant les 
prierez des morts. Ils lançaieat des pierres contre 
la porte ; ils y portaient une bière dans laquelle ils 
plaçaient ensuite une figure de bois ou de paille 
qu'ils allaient jeter en pleine campagne comme 
une bête morte à la voirie. Cette cérémonie ridi- 
cule produisait souvent les plus grands désordres. 
Les prêtres étaient insultés. L'excommunié , sou- 
tenu par ses amis et par ses parens , prenait lui- 
même l'habit sacerdotal. Il tournait en ridicule une 
religion qui n'est jamais complice des torts de ses 
ministres. D'autres fois il évoquait les démons. Il 
jetait à droite et à gauche des fagots de paille ou 
des torches allumées qu'il éteignait ensuite, pour 
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faire voir qu'il savait faire des sortilèges plus 
puissans que ranathème lancé contre lui (i). Des 
deux côtés il y avait source abondante de scanda- 
les et de blasphèmes. 

Frédéric, roi de Sicile, mourut le ^4 juin de 
la même année , et son fils Pierre se mit en pos- 
session de son royaume. Robert le somma de lui 
restituer cet état, suivant les anciens accords 
passés entre Frédéric et Charles II. Pierre ayant 
refusé , Robert revint en Provence combiner avec 
Benoît XII une nouvelle attaque contre la Sicile, 
le roi-comte retourna bientôt à Naples. Pierre 
avait mécontenté ses sujets. Quelques seigneurs 
siciliens passèrent chez Robert qui s'empara de 
Milazzo en 1 338 et fit un armement considérable 
pour étendre ses conquêtes. Mais sa tentative eut 
une issue malheureuse et il fut forcé de se retirer. 
Gênes s'était soustraite à sa seigneurie, et plusieurs 
villes de Piémont s'affranchirent de son autorité. 
La garnison qu'il avait établie à Asti , voyant qu'il 
ne la payait plus , vendit cette place au marquis 
de Montferrat (a). La fisiiblesse de Robert livrait 
les provinces napolitaines à de plus grands désor- 
dres encore. 

Ce bon prince occupait ses vieux jours à des 

(i) Saxi , PonUfiâum Arelat.^ p. 3ia. — Nouguier, Hist. .dç 
l'Église d'Avignon, p. io8 et suiv. — Hon. Bouche, t. ii , liv. ix, 
sect. III. 

(a) Villani , liv. xi , ch. ixx. 
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travaux d'érudition pédantesque. Il comblait de 
bienfaits tous les hommes de lettres , et Pétrarque 
surtout fat l'objet de ses faveurs. Ce poète célèbre, 
si haut placé dans l'opinion de son siècle j vivait 
alors en Provence dans sa délicieuse retraite de 
Vaucluse près d'Avignon. Là son caractère de 
vaniteux se rassasiait de gloire , car aucun favori 
des muses ne reçut un plus large tribut d'hom- 
mages empressés , n'eut plus de jouissances d'a- 
mour-propre. Sa renommée grandit lorsqu'il 
chanta sa Laure. Cette dame provençale , ainsi 
associée à l'immortalité du poète , était fille d'Au- 
dibert de Noves , chevalier d'Avignon. Elle avait 
épousé, au mois de janvier i3i5, Hugues de Sade, 
fils de Paul, un des syndics de cette ville (i); et s'il 
fauten croire Pétrarque, qui ne cessa de se plaindre 
de ses rigueurs, elle fut un rare modèle de fidélité 
conjugale. Pétrarque était âgé de trente-six ans 
lorsqu'il reçut le plus grand honneur qu'un sim- 
ple citoyen pût recevoir sur la terre. Le a 3 août 
1 340 , le sénat de Rome l'invita par une lettre à 
quitter sa maison de Vaucluse et à se rendre dans 
l'ancienne capitale de l'univers pour y recevoir une 
couronne dans tout l'éclat des pompes triompha- 
les. Le même jour le chancelier de l'université 
de Paris lui écrivit pour l'inviter à venir dans cette 



(i) Mémoires pour la vie de Pétrarque; par Tabbé de Sade, 
liv. II. 
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ville , OÙ l'on se proposait aussi de le couronner 
de lauriers. Pétrarque n'hésita pas entre ces deux 
cités* Il ne voyait rien au-dessus de Rome , il 
idolâtrait son grand nom , il se courbait de respect 
devant ses débris poétiques , il s'échauffait au sou* 
venir de son incomparable grandeur. Sous le 
charme brûlant de ses inspirations classiques , il 
ne pouvait comprendre que les Papes eussent aban- 
donné de gaité de cœur la terre sacrée du Latium, 
la glorieuse enceinte de la ville éternelle, pour une 
commune assez obscure du comté de Provence. Il 
n'avait point de pardon pour cet excès d'inconve- 
nance et de mauvais goût. Chose étrange ! Pétrar- 
que y avant de ceindre son iront de la couronne 
offerte y voulut subir un examen que personne 
n'avait le droit de lui demander, et il choisit pour 
juge le roi Robert, regardé comme le souverain le 
plus instruit de l'Europe. Il s'embarqua à Marseille 
et fit voile pour Naples, où il arriva au milieu de 
mars i34i (i)- Le poète nous donne lui-même des 
détails sur son examen. « Robert, dit-il , fixa un 
« jour solennel , et il me retint à. l'épreuve depuis 
<c midi jusqu'au soir ; mais, comme en traitant 
ce chaque matière , nous la voyions s'accroître, il 
« recommença lexamen pendant les deux jours 
a suivans. Ainsi, après avoir , pendant trois jours, 
(c secoué mon ignorance , le troisième il me dé- 

(i) De Sade, f^<i/. 
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« clara digne du laurier poétique (i) ». Le roi^ 
comte engagea Pétrarque à recevoir la couronne à 
Naples, mais il ne put vaincre sa résistance , et 
le poète eut hâte d'aller à Rome qui depuis douze 
siècles n'avait pas vu l'éclatante solennité d'un 
triomphe. La cérémonie fut fixée au 8 avril i34i • 
Ce jour-là , le grand homme , vêtu d'une robe 
de pourpre que Robert lui avait donnée et suivi 
d'un brillant cortège déjeunes patriciens issus des 
premières maisons romaines ^ monta au Capitole, 
comme y montaient jadis les consuls et les dicta-* 
teurs y au bruit des trompettes et des tambours , 
au milieu des applaudissemens d'un peuple en- 
thousiaste. Arrivé dans la salle de justice , il se 
retourna vers la foule qui l'accompagnait: « Que 
« Dieu conserve 7 dit-il , le peuple romain^ le 
<r sénat et la liberté \ » Puis il mit un genou en 
terre devant le sénateur y lequel posa sur sa tête 
une couronne de laurier ^ et le peuple fit retentir 
les airs de ces cris : « Vivent le Capitole et le 
Poète (a) !» 

Robert, accablé d'infirmités et sentant lea appro- 
ches delà mort 9 assembla auprès de lui les grands 
officiars du royaume et confirma en leur présence 
le testament qu'il avait déjà fait. Il destina au re- 



(i) Franc, PetrarcaSy Epist. ad Posteras. 

(a) Antudi di Lodovico Bancçnte Monaldeschi , t. xji , Rer, ftaf, — » 
Sismondi, ouy. cité, t. y, ch. xxxiy. 
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couvrement de la Sicile les sommes qui se trou- 
vaient dans ses épargnes y et défendit à ses succes- 
seurs de consentir à aucune paix avec la maison 
d'Aragon , que ce royaume ne fût rentré sous 
leur obéissance. Il nomma des exécuteurs testa- 
mentaires tuteurs de son gendre le jeune André , 
lesquels devaient former le conseil de la princesse 
Jeanne^ jusqu'à ce qu'elle eût atteint l'âge de vingt- 
cinq ans. Elle n'en avait alors que seize. Ce conseil 
fut composé de la reine Dona-Sancha (i), Philippe 
Cabassoie j évéque de Cavaillon , Philippe Sangui- 
nette , sénéchal de Provence, l'amiral Geofifroi de 
Mursan et le grand chambellan Charles Artus. Des 
soucis domestiques empoisonnaient les derniers 
momens de Robert. La froide politique avait seule 
formé l'union de Jeanne et d'André. Ces deux jeunes 
époux , dans un âge où le cœur s'épanouit au 
souffle de l'amour, se haïssaient mortellement, 
et cette antipathie mutuelle s'annonçait grosse 
de calamités publiques. Le monarque expirant 
fit appeler sa petite-fille , et , la serrant dans ses 
bras , il lui adressa une allocution touchante et 
lui donna les plus sages conseils. Trois jours après, 
19 janvier i343, il mourut à Naples, âgé de 
soixante-quatre ans , après en avoir régné trente- 
trois. Pétrarque composa en son honneur une fas- 



(i) Malgré cette commission , la reine se- retira dans un cloître 
pour n'en plus sortir. 



280 aiSTOIRE 



l '■ tx 



CHAPITRE XV. 



JEANNE I«^ 



De i343ài382. 



Jeanne héritière de Robert, son grand-père. — André ^ son 
mari. — Assassinat de ce prince. — Supplice des coupa- 
bles. — Jeanne épouse Louis de Tarente. — Louis , roi de 
Hongrie et frère d'André, envahit le royaume de Naples. 

— Jeanne se réfugie en Provence. — Les prindpaux 
seigneurs du pays la retiennent prisonnière^ puis la ren- 
dent à la liberté. — Jeanne repousse devant le Pape en 
plein consistoire l'accusation lancée contre elle touchant le 
meurtre d'André. — Affreuse peste. — - Vente d'Avignon. 

— Jeanne retourne à Naples. — Le roi de Hongrie qui 
avait évacué le royaume y revient avec une armée. — Ar- 
rangement entre ce prince et Jeanne. — Troubles en Pro- 
vence et dans le royaume de Naples. — La Provence est 
ravagée par des brigands. — Révolte de Louis de Duras à 
Naples. — Sa soumission. — Ravages des Tards- Venus en 
Provence. — Jeanne, veuve de Louis de Tarente, épouse 
Jacques d'Aragon. — Le pape Urbain V donne à cette 
princesse la rose d'or. — Louis d'Anjou envahit la Pro- 
vence. — Il est repoussé en Languedoc. — Jeanne, à la 
mort de Jacques d'Aragon, s'unit à Otbon de Brunswick. — 
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Schisme dans l'Occident. — Urbain Y suscite partout des 
ennemis à Jeanne. — Charles de Duras marche contre elle* 
— Cette princesse adopte Ix>uis d'Anjou. — Elle tombe 
au pouvoir de Charles de Duras. — Louis d'Anjou se 
dispose à la secourir. — Fin tragique de Jeanne. 



Jeannb, au printemps de ses jours, paraissait un 
prodige de la nature. Toutes les grâces de son sexe 
étaient rehaussées par les Ëicultés brillantes de 
son esprit, par l'aimable sensibilité de son cœur, 
par des talens cultivés presque sans étude. Mal- 
heureusement elle était plus vive, plus légère/plus 
avide de plaisirs qu'il ne lui convenait, au rang 
où la Providence l'avait placée. Ija fougue de ses 
passions naissantes et son tempérament de feu ne. 
présageaient rien de bon au milieu d'une cour 
voluptueuse et corrompue. Le prince de Hongrie, 
auquel son existence se- trouvait enchaînée, avait 
une ame commune^ un caractère grossier , des 
mœurs d'une rudesse repoussante. Ses défauts 
n'étaient point ceux que l'on pardonne à la jeu- 
nesse, bien souvent généreuse en ses égaremens. 
Orgueilleux sans lumières, irascible sans éléva- 
tion, jaloux sans dignité, il ne montrait que des 
penchans honteux. Des intrigans spéculaient sur 
les faiblesses des jeunes époux, tendaient des 
pièges à leur inexpérience , les entouraient sans 
cesse de séductions dangereuses. Mais la foule de 
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ces ambitieux se pressait plus grande encore sur 
les pas de Jeanne. Us avaient à gagner davantage 
avec elle. 

Après les obsèques de Robert ^ Jeanne fut pro- 
clamée reine au milieu des fêtes publiques et des 
acclamations du peuple napolitain. On ne salua 
pas André du nom de roi. Le conseil de régence 
ne voulait le reconnaître que pour l'époux de la 
souveraine. Mais les Hongrois de sa suite , et sur* 
tout un cordelier, nommé Robert, qui avait été 
chargé de son instruction et qui s'était emparé de 
toute sa confiance, travaillaient de concert à don- 
ner à leur maître un pouvoir dont ils devaient 
seuls profiter. Quelques-uns possédaient des em- 
plois importans dans la magistrature et dans l'ar- 
mée. Tandis que le conseil de la régence publiait 
des édits au nom de Jeanne , le moine Robert con- 
duisait la main d'André pour lui &ire signer des 
ordres opposés. Cette rivalité divisait les esprits, 
jetait le trouble dans le royaume. 

A la tête du parti de Jeanne figurait Philippine 
de Cabanes , vulgairement appelée la Catanoise , 
deCatane où elle était née. Cette femme, qui exer- 
çait le métier de blanchisseuse , avait été choisie 
pour nourrice d'un fils du roi Robert , le prince 
Louis qui mourut à l'âge de neuf ans. Aux avan- 
tages de la jeunesse et de la beauté elle joignait 
le talent de plaire. Insinuante, artificieuse, elle 
semblait formée pour gouverner tous ceux qu'elle 
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devait servir. Personne ne connut mieux les pas- 
sions, ni ne sut mieux traiter avec elles (i). Yolande, 
première épouse de Robert , la combla de bien- 
faits ; et après la mort de cette princesse, Philip- 
pine devint la favorite de Dona Sancha , seconde 
femme du roi. A la niéme époque , un autre par- 
venu brillait à la cour de Naples. Raimond de 
Cabanes , riche seigneur provençal , avait acheté 
un jeune Sarrasin qu'il destinait à son service. Il 
s'attacha bientôt à cet esclave; et, comme il n'avait 
point d'enfans , il lui donna son nom , et son rang^ 
et ses biens. Le nouveau Cabanes fut armé che- 
valier par les mains de Robert qui le décora peu 
après de la charge de grand sénéchal et lui fit 
épouser la Catanoise. Celle-ci, au comble des 
grandeurs et des richesses , se vit chargée de l'é- 
ducation des deux princesses Jeanne et Marie , et 
ne négligea rien pour acquérir sur l'esprit de 
l'aînée , héritière du trône , un ascendant qu'elle 
sut toujours conserver. 

Le pape Clément VI, qui avait succédé le 7 mai 
i34a à Benoit XII mort le 2 5 avril, voulut se 
mêler des affaires de Jeanne et d'André , comme 
suzerain du royaume de Tïaples. Les deux partis 
qui se disputaient le pouvoir se réunirent contre 
cet ennemi commun. Cependant Jeanne pensant 
qu'il ne lui convenait pas de s'aliéner entièrement 

(i) Mignot , Hist. de Jeaima i p. 4i et suiv. 
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le Saint-Sîégc, fit dire au Pape qu'elle consentirait 
à recevoir un légat , à condition qu'il serait choisi 
par elle et qu'il ne s'immiscerait pas dans l'admi- 
nistration du royaume. Clément VI accepta cette 
condition , et le choix de la reine tomba sur Phi<» 
lippe de Cabassole, évéque de CavailloQ ^ le même 
que Robert avait nommé, dans son testament, 
membre du conseil de régencç. 

Les deux cousins de Jeanne , Charles duc de 
Duras et Louis prince de Tarente, fils des deux 
frères du roi Robert , les services de la noblesse 
et les intrigues de la dame de Cabanes formaient à 
Jeanne de puissans appuis contré la faction hon- 
groise et le cordelier Robert. Ce moine orgueil- 
leux, qui ne voyait qu'en frémissant l'immense 
pouvoir de la reine, sollicita le frère d'André, 
Louis, nouvellement élu roi de Hongrie, de venir 
épouser la princesse Marie , sœur de Jeanne, dont 
l'alliance avait déjà été projetée par le roi Robert. 
Mais les efforts du cordelier furent infructueux. 
Louis, qui n'était pas pressé de se marier, écrivit 
seulement au Pape pour le conjurer de protéger 
son frère André et de le faire reconnaître roi. 

Le projet de ce mariage excita l'inquiétude des 
deux princes du sang qui craignirent de se voir 
rejetés plus loin du trône de Naples , car l'éloigne- 
ment que Jeanne montrait pour son mari semblait 
devoir la laisser sans postérité. Le duc de Duras 
tenta un coup hardi. Il voulut se frayer une voie 
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au trône en s' unissant à Marie avec laquelle il avait 
sans doute des intelligences. Après avoir secrète- 
ment obtenu de la cour d'Avignon des dispenses de 
parenté , par rentremise du cardinal de Talley rand- 
Périgord , son oncle maternel , il enleva la princesse 
dans le château de TŒuf et l'épousa à la face de 
tout le royaume. Jeanne , sensible à l'infidélité de 
son cousin qui lui avait fait jusqu'alors une cour 
assidue, lui accorda cependant son pardon. Elle 
écouta plus volontiers son autre cousin , Louis de 
Tarente. Ce prince tendre et adroit , se ménageant 
une faveur sur laquelle il fondait son ambition, 
consola la reine des vices de son époux et du 
dégoût qu'il lui inspirait» L'opinion publique ne se 
trompa point sur la nature de ces liaisons. Elle 
accusa Jeanne d'autres galanteries encore. 

L'entreprise du duc de Duras irrita le roi de 
Hongrie qui se voyait enlever l'épouse promise. 
Dans larde^rde sa vengeance, il fît des prépa- 
ratifs de guerre ; mais il en. fut détourné par les 
sages avis de sa mère Elisabeth de Pologne, 
laquelle lui conseilla de recourir encore au Pape 
comme au médiateur le plus propre à ramener 
Jeanne dans le sentier de ses devoirs. Louis écrivit 
en effet au Souverain-Pontife , et la reine Elisabeth 
se rendit elle-même à Naples. Jeanne se laissa 
gagner par les raisons et par les caresses de sa 
belle-mère. On rétablit le nom d'André dans les 
regîtres publics; on lui donna le titre de Roi. 
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Elisabeth partit trop tôt pour la durée de la paix. 
Son absence rendit aux factions toute la vivacité 
de leur ressentiment, et la dame de Cabanes re- 
prit sur sa maîtresse un empire absolu (i). 

En ce temps-là même on publia que la reine 
Jeanne était enceinte. André , enhardi par l'espé- 
rance d'un héritier de son sang, se pressa d'user 
des droits de la couronne. Dans ses mains inhabi- 
les le pouvoir ne fut qu'un instrument de violence. 
Ce prince abruti blessa les mœurs publiques, 
outragea les usages nationaux; et comme il en- 
tendait autour de lui des paroles de dérision et 
des murmures de haine, il voulut en imposer à 
ses ennemis en fesant peindre sur l'étendard des- 
tiné à son couronnement, au-dessus de ses ar- 
moiries , un billot et une hache (2). La faction de 
la dame de Cabanes résolut la mort d'André. 
Jeanne , égarée par une passion funeste, permit à 
ses courtisans de la servir, sans vouloir connaître 
les détails de leur complot exécrable. 

A l'instigation des conjurés, la Cour alla s'établir 
dans une maison de plaisance des rois de Naples, 
proche d'Averse, en un lieu solitaire. Dans la nuit 
du 18 septembre i345, comme André dormait 
auprès de la reine , on vint lui annoncer de la part 
du grand chambellan Artus que des nouvelles de 



(i) Mignoty ch. v. 

(a) Oominici de Gravina , Chron. Rer. Jpiil. 
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la plus haute importance étaient arrivées de Naples, 
et que ses conseillers l'attendaient pour suivre ses 
ordres. Le prince sortit sans méfiance , et l'on 
ferma aussitôt les portes de la chambre de la reine. 
Les assassins qui attendaient André dans le vesti- 
bule se précipitèrent sur lui et le terrassèrent. 
. Sachant qu'il portait un talisman qui , d'après eux, 
devait le préserver de mourir par le fer ou par le 
poison (i), ils passèrent un lacet de soie autour 
de son cou, puis le poussèrent hors d'une fenêtre 
qui donnait dans un jardin où d'autres conjurés 
le tirèrent par les pieds et achevèrent de l'étran-» 
gler (a). Us suspendirent ensuite son cadavre aux 
barreaux de cette fenêtre. Isolda , nourrice d'An- 
dré , éveillée en sursaut par le tumulte, entra dans 
la chambre de la reine qu'elle vit seule ^ assise 
auprès du lit conjugal, la tête appuyée sur ses 
mains. Les cris de cette femme éplorée mirent en 
fuite les assassins. 

Jeanne, accablée de terreurs et de remords ^ 
monta en litière et revint à Naples. Un chanoine 
alla détacher le corps du roi et lui donna, la sépul- 
ture. L'Europe entière se souleva d'indignation. 
Clément VI voulut connaître lui-même de ce grand 
crime. Il chargea le cardinal de Saint - Marc de 
foire les informations les plus sévères conti-e les 



(i) Domiiiici de Grayina, Chron. Rer. Apul, 
(a) Villani , liv. xii , ch. l. 
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meurtriers; mais ce légat ne put remplir sa mis- 
sion ; laCour le traversa toutes les fois qu'il voulut 
agir. 

Sur ces entrefaites y Clément VI , espérant que 
Bertrand des Baux, grand justicier du royaume, 
serait plus obéi que ne Tavait été le cardinal de 
Saint- Marc, donna à ce magistrat une commis- 
sion particulière pour informer contre les assas- 
sins d'André, sans acception de personnes (i)* 
Bertrand des Baux alla trouver la reine ^ lui parla 
avec la liberté- qui «ied à la vertu , obtint d'elle 
les pouvoirs suffisant pour la poursuite des cou-* 
pables. Bientôt après , le grand justicier, fesant 
porter devant lui un drapeau sur lequel le meurtre 
d'André était représenté, vint, suivit de toute la 
populace de Naples, enlever, dans le palais de 
Jeanne , la Catanoise , son fils et ses filles. Les au- 

9 

très conjurés furent aussi saisis, à l'exception du 
grand chambellan qui se réfugia à Constantinople 
avec sa famille. Bertrand des Baux soumit publi- 
quement les accusés à la question pour tirer d'eux 
l'aveu de leur crime; néanmoins une palissade 
tenait le peuple à une certaine distance pour qu'il 
ne pût rien entendre. La dame de Cabanes expira 
dans l'horreur des tortures. Son fils et ses filles, 
Catane, sénéchal du palais, Miiiezano, huissier 
de la chambre, Montefoscolo , garde de la reine, 

(i) Yillani , liv. xii , ch. li. 
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furent tenaillés, puis précipités vivans dans les 
flammes, après qu*on leur eut mis un hameçon 
dans la bouche pour lès empêcher de parler (i). 
Cantanzaro, autre garde de la reine, le comte de 
Terlisse et quelques autres conjurés moururent 
dans des supplices moins cruels. 

L'aveugle Jeanne, impatiente de choisir un 
époux selon son cœur, n'attendit pas , pour con- 
tracter cette nouvelle alliance, ni que l'année de 
son deuil de veuvage fût expirée, ni que le Pape 
eût accordé la dispense nécessaire. Elle épousa son 
cousin Louis de Tarente , soupçonné de n'être pas 
étranger à la fin tragique d'André. Le roi Louis 
de Hongrie, pénétré de douleur et de ressentiment, 
resta persuadé que Jeanne était complice de la 
mort de son frère , et il jura d'offrir à son ombre 
irritée une vengeance éclatante. La reine lui ayant 
écrit pour se justifier du crime dont l'accusait la 
voix publique , reçut cette réponse : « Jeanne , lui 
a disait Louis , les désordres de ta vie passée , 
<c l'ambition qui t'a fait retenir le pouvoir royal , 
a la vengeance négligée et les excuses alléguées 
a ensuite prouvent assez que tu as pris part au 
c< meurtre de ton mari (a) ». Louis ^ mécontent 
de Clément VI auquel il s'était d'abord adressé 



(i)GioyaDi, i^. 

(a) Bonfinius^ ele Rébus Hungaric, Dec, ii, liv. x. — - Simonde de 
Sismondi , ouv. cité , t. v, liv. xxxvi. 
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pour que Jeanne fût déposée comme indigne du 
trône y adressa des plaintes à Rienzi, tribun de 
Rome, que la fortune , dans un moment de débau- 
che moqueuse, venait d'élever au pouvoir souve- 
rain. Rienzi dénonça ces plaintes à la reine qui se 
pressa de lui envoyer des députés. La cause fut en 
effet débattue devant son tribunal; mais il la 
traîna en longueur, et avant qu'il eut prononcé, 
une révolution soudaine le renversa. 

En même temps le roi Louis recourait à la voie 
des armes. Déployant dans une diète hongroise 
un drapeau noir sur lequel la mort d'André était 
représentée , il sut inspirer à sa noblesse belli- 
queuse les sentimens qui l'animaient lui-même. 
En 1 347 il entra en Italie à la tête d'une armée 
puissante , et tandis qu'il renversait les faibles obs- 
tacles qu'on lui opposait , les Génois enlevaient à 
la reine Jeanne la ville de Vintimille , le duc de 
Milan fesait des conquêtes dans le Piémont, le 
marquis de Montferrat et le comte de Savoie dé- 
membraient le même pays pour agrandir leurs 
états. L'armée hongroise pénétra dans le royaume 
de Naples; et Louis, marchant en vainqueur irrité, 
fesait toujours porter devant lui son drapeau noir. 

Jeanne , qui se voyait sans moyens de défense , 
fit préparer trois galères provençales qu'elle avait 
réservées pour dernière ressource. Le 1 5 janvier 
1348, elle s'embarqua pour se réfugier dans son 
comté de Provence avec une partie de sa maison 
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et le peu d'argent qu'elle avait pu recueillir. Sa 
fuite mit tout le royaume de Naples aux pieds du 
roi de Hongrie, et ce monarque farouche fit tuer 
par un écuyer le trop confiant duc de Duras. 
Jeanne arriva heureusement au port de Nice le 20 
du même mois (i). Elle partit aussitôt pour Mar- 
seille où on l'accueillit avec de grands honneurs. 
A son avènement au trône , le conseil municipal 
de cette ville lui avait epvoyé six députés pour lui 
faire agréer l'expression de la fidélité marseillaise 
et pour obtenir la confirmation des anciennes 
franchises. La reine-comtesse, s'étant rendue au 
cimetière des Accoules où le peuple s'était assem* 
blé, jura sur l'Évangile de maintenir les Chapitres 
de Paix et tous les privilèges de la commune (2). 
Elle fit ensuite cesser la distinction qui existait 
entre la ville haute et la ville basse , lesquelles ne 
formèrent plus qu'une seule cité, jouissant des 
mêmes droits, soumise à la même police, régie 
par la même administration. 

De Marseille Jeanne se rendit à Aix. Les prin- 
cipaux barons provençaux s'étaient réunis dans 
cette capitale où régnait une agitation violente. 
On savait qu'il était question d'un échange du 
comté de Provence avec d'autres domaines , 

(i) Manuscrit dette Cose di Nizza^ cité par Durante, t. i , liv. m, 
ch. III. 

(2) Archives de l'Hôtel de Ville de Marseille, citées par Ruffi, 
t. i,liv. V, ch. VIII. 
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échange que le roi de France sollicitait en faveur 
du duc de Normandie, héritier présomptif de sa 
couronne. On se sentait blessé dans ce qu'on avait 
de plus cher. On voulait à tout prix s'opposer à la 
domination française. A ces fiers et braves barons 
les plus durs sacrifices paraissaient légers pour 
conserver au pays son existence nationale. Dans la 
chaleur de leur patriotisme, ils se saisirent de 
Jeanne pour l'empêcher de souscrire au contrat 
projeté. Us la conduisirent dans un château fort 
où elle fut gardée si étroitement qu'elle ne pouvait 
parler à personne , pas même à ses domestiques , 
sans avoir pour témoins quelques-uns de ces 
gentilshommes qui ouvraient même devant elle 
toutes les lettres qu'elle écrivait. Et lorsque, sou- 
veraine irritée, elle les traitait de sujets rebelles, 
ils se proclamaient sujets soumis. Plus elle éclatait 
en reproches , plus on lui donnait des témoignages 
d'amour et de respect. Ses geôliers , prosternés à 
ses pieds, lui juraient, au nom de la nation pro- 
vençale , une fidélité inviolable. Enfin le duc de 
Normandie renonça à son projet d'échange , et les 
barons de Provence ne mirent Jeanne en liberté 
que lorsqu'ils eurent vu l'original de ce désiste- 
ment (i). 

Le prince Louis de Tarente, époux de Jeanne , 
vint débarquer à Aigues-Mortes avec Marie , veuve 

(i) Mignot , ch. vu. 
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du dnc de Duras , après avoir erré sur tes c&tes 
de lltalie. Il se rendit ensuite à Avignon , et la 
reine-comtesse y vola pour le joindre (i)* Les car- 
dinaux allèrent à sa rencontre. On la plaça sous 
* un dais magnifique^ et elle entra comme en triom- 
phe dans la ville. Clément YI donna le titre de 
Roi à Loui& de Tarente ^ et lui rendit tous les 
honneurs dus à la majesté souveraine. 

Par la résidence de la Cour Romaine , Avignon 
avait alors acquis une grande importance. On y 
comptait plus de quatre-vingt mille âmes. Chaque 
pontife avait embelli cette ville , bien qu'elle ap- 
partînt aux comtes de Provence. Les princes de 
rÉglise y avaient fait construire, pour leur demeu- 
re, des palais somptueux. De toutes parts les 
intpigans venaient y chercher fortune. La corrup- 
tion des prélats ne s'y couvrait d'aucun voile ; les 
jeunes cardinaux, élevés à la pourpre par la faveur 
ou l'intrigue , y menaient une vie scandaleuse , et 
la licence des mœurs y était si notoire qu'on ne 
désignait plus Avignon que par le nom de Baby-^ 
lone Occidentale (a). 

Le roi de Hongrie envoya des ambassadeurs à 
Clément VI, pour le supplier de retenir Jeanne 



(i) Fantonî Gastrucci , Hutoria délia CUtà d^Jvîgnom e del Contado 
yenesino, 

(a) Cette désignation ne se retrouye pas seulement dan^ les in- 
vectives de Pétrarque , mais encore dans les lettres et les écrits des 
hommes les plus modérés et les plus religieux du quatorzième siècle. 
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prisonnière et de nommer des commissaires char- 
gés d'examiner sa conduite , touchant le crime 
qu'on lui reprochait. Le Pape , n'accueillant que 
la moitié de cette prière , désigna trois cardinaux 
pour interroger la reine. Jeanne leur déclara qu'elle 
n'était comptable qu'à Dieu, mais que, pour satis- 
faire l'univers qui fixait sur elle ses regards , elle 
répondrait au Pape et au consistoire , en présence 
des ambassadeurs hongrois dont elle ne redoutait 
point l'accusation téméraire. Elle y parut en effet 
le lendemain , non pas comme une humble accu- 
sée y mais dans la fière attitude d'une reine accou- 
tumée à ne recevoir que des hommages et sûre 
d'obtenir un triomphe de plus. Et puis , que de 
moyens de séduction ! Cette reine de vingt-un ans 
était aussi éloquente que belle. Charles II et Ro- 
bert dont on bénissait la mémoire semblaient 
former son cortège , et la magie des plus glorieux 
souvenirs la rendait un objet inviolable et sacré. 
L'adresse de sa défense lui captiva tous les suffra- 
ges. Elle vit avec orgueil l'émotion qu'elle causait. 
Personne ne l'interrogea y et les ambassadeurs de 
Hongrie ne furent écoutés qu'avec indignation. 
Jeanne 9 pour montrer que la mémoire d'André 
n'avait cessé de lui être chère , fit composer un 
poème à la louange de ce prince , par le trouba- 
dour Bertrand de Pézenas. Elle fesait souvent ré- 
citer devant elle cette production , et elle donna 
à la femme du poète un de ses habits les plus 
riches. 
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Ces fléaux redoutables que le Ciel semble tenir 
en réserve pour châtier les hommes dans ses jours 
de colère , désolaient alors la Provence. Des pluies 
excessives avaient inondé les campagnes (i). En 

i347 9 ^^ ^'^^ 9 rhuile y le blé et tous les produits 
de la terre manquèrent également. On détruisit 
presque tous les animaux de basse- cour, parce 
qu'on n'avait plus de nourriture à leur donner. 
La viande de boucherie renchérit d'une manière 
effrayante. En ce temps de calamité , le sort des 
familles pauvres fut surtout affreux. On vit des 
malheureux brouter l'herbe sauvage ou dévorer 
des animaux immondes. Encore ne pouvaient-ils 
se procurer cesalimens que par une faveur spéciale. 
On vit aussi des mères , tourmentées par la faim 
et brûlantes de frénésie , déchirer leurs enfans , 
puis manger les lambeaux de leur chair palpi- 
tante (a). 

La peste vint l'année suivante , peste la plus 
terrible et la plus étendue dont l'histoire ait gardé 
le souvenir. Née dans le royaume de Casan , elle 
se répandit sur les bords du Tanaïs et à Trébison^ 
de. Puis elle infecta l'Asie entière. Des galères 
génoises , parties de la Mer Noire , la portèrent en 
Sicile. La Corse, la Sardaigne et les côtes de la Mé- 



(x) Cette famine fut générale dans toute la France, dans toute 
l'Italie et dans plusieurs autres pays. 

(i) Prima Vita Clcmentis FI, dans fialuze. 
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diterranée en furent atteintes. Le fléau désola toute 
ritalie j à la réserve de Milan et de quelques can- 
tons au pied des Alpes où il fut à peine senti. En- 
suite il passa les montagnes et s'étendit en Pro- 
vence (i). Le mal dévastateur frappait ses victimes 
avec une violence inouïe , avec une rapidité inex- 
primable. Pour en être atteint sur-le-champ , il 
suffisait non-seulement de converser avec les ma- 
lades , ou de s'approcher d'eux ^ mais de toucher 
aux choses qu'ils avaient touchées. La terreur dé- 
truisit les rapports de bon voisinage ^ brisa tous 
les liens de famille , dessécha dans les cœurs toutes 
les affections, y étouffa la voix de la nature et de la 
pitié , n'en fit sortir que l'égoïsme. Quelques 
infortunés , croyant que la tristesse disposait à la 
maladie , singeaient la joie , grimaçaient le rire , 
se donnaient du mouvement pour s'étourdir sur le 
lugubre appareil des funérailles. La pudeur vit 
ses lois méconnues. Les femmes les plus jeunes , 
les plus belles , les plus modestes , ne refusaient 
pas de se faire servir par un jeune homme et de 
se dépouiller devant lui de tout vêtement , aussi 



(i) Cette peste rayagea TËurope entière en 1848, 1849 ^^ i35o. 
On calcula que les trois cinquièmes de la population furent détruits. 
Le Brabant seul parut épargné et ressentit à peine la contagion. La 
république d'Islande fut anéantie. Ses habitans épars cessèrent dès- 
lors de former un corps de nation. La yille de Trapani en Sicile 
resta complètement déserte. Tous les habitans moururent, jusqu'au 
dernier. 
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bien qu'elles auraient pu le faire devant une per- 
sonne de leur sexe. Toutes les affaires cessèrent ; 
tous les biens furent abandonnés ; la plupart des 
habitations devinrent communes et chacun suivit 
l'impulsion de son caprice. La peste dura en Pro- 
vence pendant seize mois ^ et la proie de la mort 
y fut immense. De six personnes il n'en échappa 
qu'une (i). Quelquefois , dans cette confusion 
universelle ^ des pestiférés , hideux objets d'épou- 
vante ^ étaient jetés dans la fosse avant d'avoir 
rendu le dernier soupir (a). Le bétail ^ errant dans 
les champs déserts , les animaux domestiques 
chassés des maisons d'où s'exhalait une odeur 
fétide j succombèrent aussi à la violence de ce 
cruel fléau. Le pape Clément YI accomplit tpus 
les devoirs de la charité chrétienne. 11 ne se con- 
tenta pas d'accorder des indulgences à ceux qui 
secouraient les malades et aux prêtres qui leur 
administraient les sacremens j il donna des som- 
mes considérables pour le salaire des médecins 
voués au service des pauvres et pour l'enlèvement 
des cadavres gisans dans les rues d'Avignon (3) 

(i) Le traducteur contemporain de la Petite Chronique manus- 
crite de France ou de Saint-Denys parle ainsi de la maladie con- 
tagieuse : « Item en Cel an i348 fut une mortalité de gent en Pro- 
« yence et en la Languedoc yenue des parties de la Lombardie et 
« d'oultremer, si très-grand, qu'il n'y demoura paslaTi" partie du 
« peuple. » 

(a) Prima Vita démentis VI y dans Baluze. 

(3) Ibid. — Teissier, Hist. des Souverains-Pontifes qui ont siégé 
dans Avignon , p. i88. 
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où mourut la célèbre Laure. Comme on ne pouvait 
attribuer une origine naturelle à un mal aussi 
meurtrier j on lui cherchait des causes extraordi- 
naires et bizarres. Les uns assuraient qu'il était 
produit par une pluie de petits serpens invisibles ; 
les autres l'expliquaient par un feu imperceptible 
qui infectait la masse de l'air. D'autres enfin se 
rencontraient soutenant qu'un combat à outrance , 
livré entre les globes célestes dans les hautes ré- 
gions de l'atmosphère , exerçait sur les corps 
humains une influence mortelle. Chez les esprits 
échauffés il y avait place et crédit pour toutes les 
erreurs superstitieuses, pour toutes les visions ex- 
travagantes , et la fureur vint s'y mêler aussi. Une 
populace en délire se rua sur les Juifs faussement 
accusés d'empoisonner les puits et les fontaines. 
On égorgea ces malheureux , on les brûla sans 
miséricorde (i) , on n'épargna pas même les en- 
fans au berceau. Le Pape , pour arrêter le cours 
de tant de cruautés , fut obligé de publier deux 
Bulles et de mettre les Israélites sous sa protection 
spéciale (2). 

Durant ces malheurs publics, la reine Jeanne 
et son époux Louis de Tarente vivaient tranquil- 
lement à Villeneuve-lez-Avignon dans le palais du 
cardinal Napoléon des Ursins. Us attendaient une 



(i) Banage, Hist. des Juifs, 
(s) TeÎMier , ibid. 
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occasion favorable popr retourner à Inaptes. Cette 
occasion ne tarda pas à se présenter. Louis de 
Hongrie y fuyant devant la peste qui ravageait 
ritalie , était rentré dans ses états héréditaires , 
après avoir pourvu à la sûreté de ses conquêtes 
et laissé des garnisons dans les places les plus im- 
portantes. Tout se ressentait de son absence. Les 
troupes hongroises mal payées commençaient à 
se débander. Les Napolitains fesaient des vœux 
ardens pour le triomphe de Jeanne y devenue su- 
bitement l'idole de ce peuple inconstant et capri- 
cieux qui naguère ne la voyait qu'avec indiffé- 
, rence. Les barons de la ville de Naples lui envoyè- 
rent des députés pour la conjurer de se rendre au 
sein de son royaume. On lui garantissait l'amour 
de ses sujets fatigués de la domination étrangère. 
On lui offrait des troupes qu'on disait aguerries. 
Jeanne reçut ces envoyés avec reconnaissance et 
leur promit de ne rien négliger pour recouvrer 
sa couronne. Dès ce moment elle s'abandonna 
tout entière à ce projet, et mit tout en œuvre pour 
en assurer la réussite. La Provence , toujours 
dévouée à sa cause , lui fournissait un nombre 
considérable de milices ; mais , dans le mauvais 
état des finances , ces secours étaient à peu près 
inutiles. Jeanne vendit d'abord tous ses bijoux '^ 
elle obtint de Clément VI la dîme sur tous les 
biens ecclésiastiques de Provence. Et ces ressour- 
ces ne suffisaient pas encore , elle se vit contrainte 
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de recourir à la vente de quelque domaine dont 
le prix lui fournit des ressources plus abondantes. 
Mais quel domaine pouvait-elle aliéner avec le plus 
de convenance? Elle choisit Avignon qui depuis 
quelque temps formait un comté séparé du reste 
de la Provence, D'ailleurs elle était persuadée que 
Clément YI serait charmé de joindre à ses pos- 
sessions une ville qu'il habitait et que ses prédé- 
cesseurs avaient habitée aussi , une ville enfin où 
le Saint-Siège avait construit un grand nombre de 
beaux édifices. Jeanne ne se trompait pas. Le Pape 
méditait depuis long-temps cette acquisition dont 
il connaissait tous les avantages. D'un autre côté 
il était bien aise de seconder les efforts de la 
reine pour chasser du royaume de Naples les 
Hongrois qui le désolaient. Ainsi les parties furent 
bientôt d'accord. Le contrat fut stipulé par Jeanne, 
de l'avis de son conseil , et par Louis deTarente, 
son mari y le 9 juin i348^ au prix de quatre- 
vingt mille florins d'or de Florence (i) ; et Clé- 
ment YI devint possesseur d'Avignon et de son 
territoire sous les confronts désignés (a). Il paraît 
que ce Pape spécula sur la détresse de Jeanne qui 
reconnut avoir reçu avant l'acte la somme conve-^ 
nue des mains d'Etienne , évêque de Saint-Pons 
de Tomières , par mandat exprès de sa Sainte- 

(i) Environ huit cent mille francs de notre monnaie actuelle, 
(a) Teissier, ouy. cité, p. 190 et suiv. 



DE PROVENCE. 301 

té (i). Elle déclara aussi que cet argent avait été 
employé à ses afFaires et à ses besoins (a) ; et com- 
me le prix stipulé était évidemment au-dessous 
de la valeur réelle du domaine vendu , Jeanne fit 
don de la plus value au Pape et à l'église romaine, 
en alléguant qu'il est plus méritoire de donner que 
de recevoir (3). 

La reine-comtesse envoya devant elle à Naples 
le florentin Nicolas des Acciainoli , chambellan de 
son mari , pour préparer toutes les voies. Ce né- 
gociateur la servit avec le zèle et Tintelligence dont 
il avait donné des preuves en d'autres occasions. 
Il captiva l'esprit des Grands/ gagna l'amour du 
peuple, séduisit par de belles promesses le duc 
Guarniéri^ l'un de ces capitaines mercenaires qui 
fesaient trafic de la guerre , et que le roi de Hon- 
grie avait mis à sa solde. Lorsque Acciainoli vit 

(i) Nos dicta regina peru&tru: recognoscimus publiée nos hahuisse et 
récépissé, .... per manus révérends patris in Christo Domini Stepham 
episcopi Sancti Pont. Thomarum, in bond et electd pecunid numérota , etc. 

(a) Hujusmodi pecuniam recognoscimus in evidantem utilitatem noS" 
tram, ac pro necessariis et utilibus negotiis fuisse conversam, 

(3) Etican ex nunc quidquid dicta civitas Avemo cum ejus tenitorio 

seu in futurum plus çalebit pretio antedicto , considérantes quod beatiits 
est dare quàm recipere ^ hoc ideo prœfato Domino Summo Pontifici et 
dictœ Ecclesice Romanœ , ex certd scientid , donatione purd , simplici et 
irretfocabili factd, cùm insinuatione prtesentium solemniter inter pivosy in 
totum illud plus f meliori modo , et forma, quibus possumus ^ damus, 
cedimus, concedimus, ac perpetuo penitusque quittamus , ac donamus, etc. 

On peut Toir le texte entier de cet acte dans Nouguier, ouv. 
cité y p. i3a et suiy. 
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que son entreprise était arrivée au point de ma- 
turité convenable, il pressa la reine de hâter son 
départ. 

Au mois d'août de la même année , Jeanne et 
le prince de Tarente partirent de Marseille avec 
dix galères génoises et des troupes levées en Pro- 
vence. Ils arrivèrent à Sainte-Marie-del-Carmine, 
proche de Naples, et y trouvèrent les premiers 
barons du royaume empressés à leur faire hom- 
mage. Quelques jours après , la reine rentra en 
triomphe dans sa capitale , mais non dans son pa- 
lais, occupé par les Hongrois (i). Les forteresses 
qui défendaient la ville contenaient des garnisons 
ennemies. Louis de Tarente , avec Fassistance du 
duc Guarniéri , s'empara de ces châteaux en ac- 
cordant aux Hongrois les honneurs de la guerre. 
Us se retirèrent dans la Fouille, et Louis les y 
poursuivit. De part et d'autre l'on combattit pen- 
dant un an avec une fortune balancée; mais enfin 
la cause de Jeanne fut réduite au dernier degré de 
faiblesse. 

Le roi de Hongrie repassa l'Adriatique en i35o 
avec des troupes qui se hasardèrent dans des bar- 
ques sans défense (a). Cette armée traversa le 
royaume de Naples, soumit presque toutes les 
villes des deux provinces nommées Principautés, 



(i) Dominici de Grayina,Ghron.» p. 687. 

(a) Joh, de Thwrocz, Chron. HÛngaror, , p. m, ch. xvii. 
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et forma ensuite le siège d'Averse , la seule place 
qui essayât de se défendre. Comme les Hongrois 
ne servaient leur roi qu'en vertu de l'allégeance 
féodale , ils avaient le droit de rentrer dans leurs 
foyers au bout du terme convenu et qui était tou- 
jours assez court. Averse ne fut prise qu'à l'épo- 
que où finissait leur engagement , en sorte qu'ils 
demandèrent à retourner en Hongrie. Le roi , déjà 
blessé deux fois dans cette campagne , affaibli par 
les pertes qu'il essuyait , fatigué des frais immenses 
que lui coûtait une guerre lointaine y désespérait 
de se maintenir dans le royaume de Naples. Tou- 
tefois il ne voulait en sortir qu'après avoir fait 
sentir à Jeanne les effets de sa vengeance. Il deman- 
dait toujours justice au Pape, et toujours le Pape 
répondait qu'il ne croyait pas la reine coupable. 
Enfin, au mois d'octobre i35o, une trêve fut con- 
clue qui devait durer jusques au i^' avril i35i. 
On convint que Clément VI examinerait de nou- 
veau dans son consistoire la conduite de Jeanne 
touchant l'assassinat d'André, et que pendant 
l'instruction de la procédure cette princesse et 
Louis de Hongrie sortiraient du royaume de Na- 
ples. Si Jeanne était jugée coupable, elle devait 
perdre son royaume , qui passerait à son adver- 
saire. Si on la déclarait innocente , le monarque 
hongrois renoncerait à toutes ses conquêtes moyen- 
nant le payement de trois cent mille florins à. titre 
d'indemnité de guerre. Le roi, exécutant fidèle- 
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ment les clauses de ce traité , retourna dans ses 
États après avoir choisi pour ses lieutenans, le che- 
valier de Montréal dans la Terre de Labour, et 
Conrad Wolfart en Fouille (i). Jeanne au contraire 
ne quitta pas Gaëte , où elle s'était réfugiée , et 
cette circonstance n'interrompit pas les négocia- 
tions. 

En conséquence , Louis de Hongrie et Jeanne 
de Provence envoyèrent des ambassadeurs à la 
Cour d'Avignon pour y surveiller et pour y dé- 
fendre leurs intérêts respectifs. Clément YI char- 
gea le cardinal de la Jugie , l'évéque de Tusculum 
et trois autres prélats de reviser la procédure du 
grand*justicier Bertrand des Baux, de recueillir 
encore la déposition des témoins et les déclara- 
tions de la reine-comtesse. La Cour pontificale , 
entièrement dévouée à la maison de Provence, 
voulait disculper Jeanne sans trop blesser le roi 
de Hongrie , opiniâtre dans son ressentiment. Les 
commissaires qu'elle avait nommés adoptèrent un 
tempérament indigne de la justice et de la religion. 
Ils dirent que si Ton pouvait en effet prouver que 
Jeanne eût commis le crime qu'on lui imputait, 
sa volonté n'avait pas été libre. Femme timide et 
faible , elle n'avait fait que céder à la force des ma- 
léfices , à l'irrésistible puissance des esprits infer- 



(i) Matteo Villani, liv. i, ch. xciii. — Chron. Estense , p. 46a. 
Fita Nicolai Acciainoli à Math. Palmerio, t. xiii. 
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naux. Ces commissaires confirmèrent leur justifi- 
pation par les dépositions de plusieurs témoins as- 
sermentés ; et le consistoire , déclarant Jeanne in- 
nocente du meurtre d'André , abolit l'accusation 
qui avait si long-temps pesé sur elle (i). 

Le roi de Hongrie , paraissant satisfait de cette 
étrange sentence ^ retira ses troupes, dont il avait 
besoin contre la république de Venise, qui lui 
déclarait la guerre. Clément YI , atteint d'une ma- 
ladie grave, se montrait impatient de rendre le 
repos à lltalie avant de descendre au tombeau. 
Dans un second consistoire il changea en une paix 
perpétuelle la trêve qui existait entre le roi de Hon- 
grie et la comtesse de Provence. Il reconnut le 
mari de celle-ci , Louis de Tarente , comme roi de 
Naples. Les ambassadeurs hongrois, prenant la 
parole dans la même assemblée , déclarèrent , au 
grand étonnement de l'Europe, que le roi leur 
maître ne voulait pas vendre le sang de son frère, 
et qu'il tenait Jeanne quitte des trois cent mille 
florins convenus (a). 

Jeanne accourut à Naples avec son époux (3) 
pour y attendre une bulle de Clément VI , qui or- 
donnait leur sacre. Le Pontife disait que Louis de 

. (c) Matteo Villani, liy. ii, ch. xxiy. 

(a) Id, ch. liXvi. — Bonfinius , Rer, Hungaric, Dec. ii , liv, x. — 
Joh. de Thwrocz, 0iron Uung.y p. m , ch. xxv. — Simonde de Sis* 
mondi , ouv. cité , t. vi , ch. xxxix. 

(3) En i35a. 

//. 20 
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Tarente, en recevant la couronne, n'y acquerrait 
aucun droit; que, si Jeanne mourait la première, 
le royaume appartiendrait à la princesse Fran- 
çoise , née de son second mariage , ou à tel autre 
de ses enÊins qui lui survivrait; à leur dé&ut, à 
la princesse Marie, conformément au testament 
de Robert. Louis ne fut couronné qu'après la reine 
et ne reçut pas comme elle l'onction sainte. La 
cérémonie achevée , il parcourut triomphalement 
les principales rues de Naples. Son cheval , effrayé 
des fleurs que le peuple jetait devant lui , l'obligea 
à s'élancer à terre, et ce mouvement rapide fit 
tomber sa couronne, qui se brisa en plusieurs 
morceaux. 

Au milieu des seigneurs étrangers empressés de 
rendre leurs hommages à Jeanne, on remarquait 
le jeune Galéas de Mantoue, qui dansait avec une 
grâce merveilleuse. La reine voulut danser avec 
lui dans une des fêtes de la Cour. Galéas, enflammé 
d'un enthousiasme romanesque, fléchit les genoux 
devant elle , la conjura de l'accepter pour cheva- 
lier, et de lui permettre de soutenir les armes k la 
main , dans toutes les contrées où il se trouverait, 
que Jeanne, reine de Naples et comtesse de Pro- 
vence, était la plus belle, la plus noble, la plus 
spirituelle, la plus vertueuse princesse du monde. 
Jeanne, le relevant avec un sourire de bienveillance, 
agréa l'expression de ses sentimens exaltés. Elle 
lui donna, avec sa main à baiser, un de ses gants 
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et un nœud de rubans. Aussitôt Galéas , dans le 
délire de son allégresse , se mit à cheminer à tra- 
vers l'Italie , la France et l'Allemagne , publiant 
partout ce qu'il croyait sans doute de très-bonne 
foi, mais ce qu'il était permis à beaucoup d'autres 
de ne pas croire sur sa parole. Deux chevaliers, 
aussi fous que lui, osèrent l'un après l'autre le 
contredire en face et accepter le combat , on ne 
sait dans quel lieu. Galéas les vainquit tous les 
deux, et leur fit prononcer, le glaive sur la gorge, 
ce qu'il disait lui-même à la louange de sa dame 
adorée. Puis , selon les lois de la chevalerie , il les 
conduisit à Naples pour les offrir à Jeanne. Cette 
reine , flattée d'un hommage aussi éclatant , traita 
son fidèle chevalier avec beaucoup d'honneur, et 
donna à ses captifs des chaînes d'or enrichies de 
pierreries, comme une marque d'esclavage (i). 

La Cour de Naples , aussi frivole que brillante, 
nageait dans les plaisirs tandis que les peuples 
languissaient dans la misère. Jeanne, héroïne de 
tous les jeux et de tous les tournois , fesait parade 
de cette prodigalité fastueuse qui est souvent com- 
pagne de l'indigence. Pour satisfaire des besoins 
sans cesse renaissans , elle céda à Guillaume Ro- 
ger, comte de Beaufort , frère du pape Clément YI, 
la ville de Saint-Uemi avec ses droits et ses appar- 
tenances, je ne sais pas à quelles conditions. Elle 

(i) MigDOty ouv. cité, ch. x. 
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aliéna aussi en faveur de ce gentilhomme lesTerres 
de Bayons y deReynier, de La Motte, du Lauzet, 
des Mées , d'Entrevennes , du Castelet , et plusieurs 
autres domaines provençaux (i). Clément YI mou- 
rut le 6 décembre i35a, et Jeanne perdit en lui 
un ami dévoué et un chaud protecteur. Ses affaires 
s'en ressentirent. 

Un événement de peu d'importance mit à nu 
la faiblesse de son gouvernement. Le roi de France, 
prétendant l'exercice d'une juridiction pleine et 
entière sur le Rhône , de l'un à l'autre bord , 
avait fait planter un poteau surmonté de ses ar- 
moiries , au milieu du fleuve , entre Beaucaire et 
Tarascon. Les ofiflciers de la reine Jeanne vinrent 
arracher ce poteau. Le roi de France, en étant in- 
formé y ordonna au sénéchal de Beaucaire de le 
rétablir en toute hâte. C'est ce que fit ce magis- 
trat , après s'être mis à la tête de quelques milices 
languedociennes. Un corps de troupes provençales 
s'était réunis à Tarascon pour s'opposer à cet 
empiétement. Mais il resta dans ses quartiers, et 
les officiers provençaux souffrirent que l'on bravât 
impunément l'autorité de leur souveraine {^. 

Peu après , le repos de la Provence fut troublé 
d'une furieuse manière. Jeanne avait promu à la 



(i) César Nostradamus, 4' P^t. 

(2) Claude De Vie et Joseph Vaisselle, Hist. Génér. de Lan- 
gaedoCy t. iv, liv. xxxr. 
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dignité de sénéchal un Italien nommé Âimeric 
RoUandi , au mépris des coutumes constitution- 
nelles du pays qui n'admettaient que des gentils- 
hommes provençaux à l'exercice de ces hautes 
fonctions. Les mêmes barons qui j cinq années 
auparavant, avaient tenu la reine en captivité pour 
l'empêcher de porter atteinte à l'indépendance 
nationale , prirent les armes j résolus à défendre 
leurs privilèges menacés. La bourgeoisie les se- 
conda dans la plupart des communes , et le séné- 
chal ne pouvant résister à cette confédération 
puissante, implora le secours de Marseille où 
son autorité n'avait pas cessé d'être reconnue. 
Cette ville n'était pas soumise à l'influence de la 
noblesse provençale , et comme ses droits parti- 
culiers et statuts municipaux ne souffraient pas, 
elle n'avait aucune raison de prendre fait et 
cause pour les franchises de la Province à l'admi- 
nistration de laquelle elle était presque étrangère. 
Elle respectait les volontés de la reine ; d'ailleurs 
elle n'était pas fâchée de donner, en cette occasion, 
quelques preuves de son importance politique. 
La guerre civile éclata entre les Marseillais, d'un 
côté , et le reste de la Provence , de l'autre. Au 
milieu d'un désordre inexprimable, les états-gé- 
néraux se réunirent à Aix. Jeanne eut enfin la 
sagesse d'écouter les plaintes de ses sujets. Tou- 
tefois ne voulant pas avoir l'air de céder à la 
crainte , elle tlestitua RoUandi sous un autre pré- 
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texte, et mit à sa place un baron provençal. Ce 
fut de Castellane , seigneur de Fos , auquel Rai- 
mond d'Agoult succéda bientôt après. 

Cette satisfaction donnée aux désirs nationaux 
ne termina pas les troubles. Une haine violente 
avait éclaté entre les princes de la maison de Ta- 
rente auxquels l'époux de Jeanne accordait tout , 
et les princes de la maison de Duras qu'il tenait 
éloignés des affaires. Louis de Duras , comte de 
Gravines, demeura à Naples pour fomenter la 
discorde. Robert son frère vînt en Provence en 
Tannée 1355^ et rallia sous ses drapeaux une foule 
de mécontens et d'aventuriers. Il s'empara du 
château des Baux dont il fit le centre de larévolte, 
et le pays fut désolé par des actes de brigandage. 
Philippe de Tarente , frère du roi , était alors 
gouverneur de Provence. Il voulut employer la 
voie de la modération avant d'en venir aux armes; 
mais n'y ayant pas réussi , il leva des troupes et 
les plaça sous le commandement de Fouquet 
d'Agoulty vicomte de Reillane. Refforcial d'Agoult, 
seigneur de Trets, s'y joignit avec ses hommes 
d'armes. Y accoururent aussi avec leurs vassaux , 
Raymond de Venteyrol , Jacques d'OlIières , le 
chevalier de Roquefeuil , Robert de Gadenet , 
Pierre et Imbert d'Alamanon, Isnard de Puy- 
loubier y Bertrand de Chàteauneuf , dit le Ga^oty 
le chevalier de Puy-Ricard, Guillaume de Mar- 
seille , Rostang Augier , Louis des Porcellets , 
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Bertrand de Jouques , le seigneur de Roquevaire , 
le chevalier de Meyrargues , Raymond Garcin (i). 
Cette armée , réunie dans les plaines de Sénas , 
vint assiéger le château des Baux, l'attaqua 
ensuite avec vigueur, l'emporta peu de temps 
après, et passa au fildel'épée la plus grande partie 
de la garnison. 

Pendant que ces événemens se passaient en 
Provence , le royaume de Naples était en proie 
aux maux les phis cruels. Le prince Louis de Duras 
et le comte de Minerbino , l'un des plus puissans 
vassaux de la couronne , tenaient leurs fiefs en 
rébellion ouverte contre Jeanne (a). Un simple 
bourgeois des Abruzzes , Messire Lallo, s'était em- 
paré de la ville d'Aquila et y commandait en 
maître absolu. Pour comble de malheur, une 
troupe de dix mille bandits , avides de butin et 
de meurtres , entra dans les Âbruzzes sous les or- 
dres du capitaine Lando , s'avança vers la Pouille^ 
inonda la Terre de Labour, étendit ses ravages jus- 
qu'aux portes même de Naples. Le Roi éperdu 
parvint à rassembler, par des contributions ex- 
traordinaires , trente-cinq mille florins qu'il livra 
au capitaine Lando , sous la condition que ses 
bandits s'éloigneraient de la capitale pour retour- 
ner dans la Pouille. Il promit de lui donner encore 



(i) Nostradamus , id, 

(a) Matteo Villani, liv. iv , ch. xxxi. 
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soixante-et-dix mille florins en deux paiëmens 
pour qu'il évacuât le royaume ; mais, jusqu'à ce 
que cette promesse eût été réalisée, il consentit 
à ce que les ennemis continuassent de vivre à dis- 
crétion dans les provinces qu'ils occupaient (i). 

Comment la Cour de Naples, qui s'abandonnait 
si lâchement, aurait-elle pu secourir la malheureuse 
Provence ? Le sort de ce pays étaitalors afFreux.La 
perte de la bataille de Poitiers et la captivité du 
roi Jean troublaient de toutes façons la monar- 
chie française. Une foule de soldats débandés , 
pqjrant que leurs sondes étaient Jaillies puisque 
le roi de France était prins (a) , rançonnèrent 
diverses provinces sous le commandement de 
plusieurs chefs. <c Au mois de juillet i357 , un 
« certain chevalier de Gascogne qu'on clamait 
«c Messire Arnould de Servole , et communément 
et dit l'Archiprêtre , accompagné d'un tast de 
tf gens ramassés et perdus , tous bandoliers , ou 
a bannis , entra en Provence où il fit de grandes 
i< pilleries, occisions et meurtres infinis, gastaiit 
ce cruellement tous le pays qui dételle venue, ainsi 
(c que du coup d'une soudaine tem peste et de l'ésclat 
<c d'un horrible tonnerre, fut espouvanté et trou- 
ve blé (3). » Le gouverneur de Provence , ne pou- 



(i) Matteo Yillani, iiv. y ^ ch. lxxyi. 

(a) Jehan Frolssart, Histoire et Chronique , vol. i » p. ao5. 

(3) César Nostradamus , 4' partie. 
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vant repousser par la force des armes ces brigands 
vagabonds , prit des mesurés pour les af&mer. Un 
édit fut rendu qui ordonnait, sous les peines les 
plus sévères, de cacher dans des lieux de sûreté les 
vivres, les munitions, les troupeaux, tous les objets 
de nécessité première, et de détruire ou de brûler 
tout ce qu'on ne pourrait pas mettre à l'abri (i). 
Arnould de Servole se replia sur Avignon où le 
pape Innocent YI, successeur de Clément YI, se vit 
obligé de composer avec lui. « L'archiprétre , dit 
Froissart (a) , « fut aussi révéremment reçu com- 
« me s'il eût été fils au roi de France , et disna 
a plusieurs fois devers le Pape et les cardinaux , 
a et luy furent pardonnes tous ses péchés ; et au 
a départir on luy livra quarante mille escus pour 
(c délivrer à ses compaignons. » 

Ces bandes dévastatrices allèrent exercer leurs 
fureurs dans les provinces voisines ; « or les Pro* 
a vénçaux qui cuidaient estre quittes au moyen 
« du pont d'or qu'on avait fait à l'archiprétre , 
« furent bien estonnés quand au bout d'un an ils 
ce le virent revenir avec son armée bandolière 
ce pour retirer une autre curée (3). » Amiel des 
Baux et Raymond des Baux , comte d'Avelin , 
eurent l'infamie de l'appeler à leur assistance. 

(i) Piima Fita Innocentu FI^ dans Baluze. 
(a) OuY. cité. 

(3) César Nostradamus, ouv. cité. — Seconda Fita Innocenûi FI, 
dans Baluze. 
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Une vieille rancane contre les souverains de Pro- 
vence fermentait dans le sein de cette maison puis- 
sante. La faiblesse de la Cour de Naples , l'épuise- 
ment des finances, Forgueil des barons provençaux 
murmurant d'obéir à un gouvernement éloigné , 
cette passion de nouveauté inhérente à la nature 
humaine , ce vague désir de changement qui tra- 
vaille le peuple aux jours de calamité publique , et 
le fait se plonger dans un avenir inconnu , tout 
ranimait l'espoir des seigneurs des Baux , tout 
leur disait de tenter la fortune , tout concourait 
à leur enfler le cœur , à leur tourner la tête. Mais 
comme les ambitions particulières se cachent tou- 
jours sous le masque des intérêts généraux j ces 
deux seigneurs , en s'armant contre le pouvoir 
légitime , invoquaient le bien du pays. Pour ren- 
dre à la Provence le bonheur et la liberté, il fallait , 
suivant eux y la séparer du royaume de Naples. Ils 
levèrent ainsi l'étendard de la révolte au nom de 
l'affranchissement national , et les Provençaux se 
divisèrent en deux partis , celui de l'union et 
celui de l'indépendance. 

Les Marseillais , qui avaient formé avec Naples 
des relations commerciales fort utiles à leurs in- 
térêts , frémissaient à l'idée de la séparation. Ils 
embrassèrent, pleins d'ardeur, le parti de la reine 
Jeanneetformèrent une ligue avec les villes d'Arles, 
de Toulon , de Nice , d'Hyères et de Grasse , éga- 
lement fidèles à la cause royale. Siméonis, avocat 
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à Yence , se mit en campagne à la tête de seize 
cents royalistes déterminés. On implora le secours 
du comte d'Armagnac, lieutenant du roi de France 
en Languedoc , chargé de défendre cette province 
importante contre les Anglais qui n'avaient cessé 
de la harceler (i). D'Armagnac entra en Provence 
avec une colonne de deux mille cinq cents hommes, 
après toutefois qu'on lui eut asssuré une indem- 
nité de trente-cinq mille florins d'or. 

Cependant l'insurrection croissait en force et 
en audace. Une troupe d'indépendans s'empara de 
Saint-Maximin. Ensuite les ennemis s'avancèrent sur 
Marseille , aidés par Antoine des Baux , prévôt de 
la cathédrale et frère du comte d'Avelin. Us firent 
quelques ravages dans le territoire. Les habitans, 
armés en masse , mirent la ville en bon état de 
défense, repoussèrent les insurgés et s'emparèrent 
d'Aubagne dont le comte d'Avelin était sei-^ 
gneur (2). La reine-comtesse, en témoignage de sa 
reconnaissance , donna à la commune de Marseille 
le village de St.-Marcel. 

Jeanne ne put rien faire de plus pour ceux qui 
soutenaient ses droits contre la rébellion de la 
Êtmille des Baux. Elle n'avait souci que des affaires 
de Naples , et son état de faiblesse ne lui permit 
pas de venger l'ancien affront des vêpres sicilien- 

(i) Claude De Vie et Joseph Vaîssette, ièid, 
(2) Antoine de Ruffi , Hisi. de Marseille, liv. v. 
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nés j bien que roccasion se présentât belle. Don 
Louis j roi de Sicile , était mort et avait laissé la 
couronne à Frédéric son frère , âgé de treize ans, 
et d'une santé chancelante. Les partisans de la 
maison d'Anjou s'étant agités en tout sens , Jeanne 
et son époux se déterminèrent à traverser le Phare 
et entrèrent à Messine (i) avec quatre galères pro- 
vençales et un petit corps de troupes. On résolut 
le siège de Catane. Tandis qu'on attaquait par mer 
et par terre cette place importante , deux galères 
espagnoles entrèrent dans le port de Syracuse, vin- 
rent ensuite secourir Catane , battirent les quatre 
galères provençales et les mirent en fuite. Alors les 
assiégeans, qui ne tiraient des vivres que de la mer, * 
craignant d'être enfermés à leur tour , songèrent 
à battre en retraite. Mais la garnison sicilienne 
tomba sur l'arrière-garde , la culbuta et lui fit des 
prisonniers de marque. Après sept mois de séjour 
dans l'île y le Roi et la Reine furent forcés de retour- 
ner à Naples. Minerbino continuait de les inquié- 
ter. Le prince de Tarente , frère du roi , parvint 
à se saisir de ce rebelle qui lui demanda grâce , 
en chemise et la corde au cou. Le vainqueur or- 
donna de le conduire à Alta-Mura , le força de 
rendre cette place, puis le fit pendre à un des 
crénaux , la tête ceinte d'une couronne de papier 
sur laquelle on avait écrit les vains titres de prince 
et de duc que ce traître s'était arrogés (a). 

{i) Le a4 décembre i355. 
(a) Mignot, ouv. cité, ch. xi. 
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Louis de Duras n'en persistait pas moins dans 
sa révolte. Bientôt ses places furent prises , et son 
parti se dispersa. Se voyant lui-même sans argent , 
sans ressource , il eut recours à la clémence du roi 
et de la reine. On ne lui accorda que la vie , et 
en i36o on le renferma dans le château de 
rOEuf àNapleSy où il mourut peu de temps après. 
Cet heureux événement rendit le calme aux 
provinces napolitaines. La même année , le comte 
d'Avelin mourut en Provence. Déjà Tarchiprêtre 
en était sorti. Le Dauphin , régent du royaume 
de France pendant la captivité de son père , avait 
pris ce chef de brigands à son service. 

La France gémissait dans un épouvantable dé- 
sordre. Le traité de Bretîgny et la délivrance du 
roi Jean ne mirent pas un terme aux malheurs 
publics. D'après ce traité de paix, les Anglais de- 
vaient évacuer les places qu'ils occupaient. Mais 
les soldats congédiés formèrent des compagnies 
organisées pour les courses aventureuses. D'autres 
étrangers , même des malfaiteurs français , car 
encore avait en France grand foison de piU 
leurs (i), se joignirent à ces bandes dévastatrices 
et se donnèrent divers chefs. On les appela les Tard- 
Venus parce que d'autres brigands les avaient pré- 
cédés sur le théâtre de leurs dévastations. Ils se 
divisèrent en deux corps. L'un se saisit du château 

(i) Froissart , a53 et suiy. 
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d'ÂDce entre Lyon et Mâcon , et s*y fortifia pour 
ravager à son aise le Maçonnais , le Lyonnais , le 
Beaujolais (i) ; l'autre s'avança vers la Provence, 
a Les Tard-Venus menèrent bien le temps à leur 
ce volonté en celuy pays, car nul n'allait à Tencon- 
« tre d'eux. Ils prindrent la ville du Pont-St.-Es- 
u prit et tous ceux et celles qui dedans estaient , 
ce dont ce fut pitié, car ils occirent maint prud'hom- 
« me et violèrent mainte demoiselle, et y conqui- 
« rent si grand avoir qu'on ne le saurait nombrer, 
ce et assez grandes pourvéances pour vivre un 
a an (a). » Au dire du chroniqueur dont je cite les 
naïves paroles , les compagnies élurent au Pont- 
St.*£sprit un capitaine général qui se fesait nom- 
mer ami de Dieu et ennemi de tout le monde. 
Innocent YI publia contre ces malfaiteurs une 
croisade qui ne les intimida guère. Heureusement 
le marquis de Montferrat , alors en guerre avec 
le duc de Milan , les prit à sa solde , à la prière du 
Souverain-Pontife y moyennant soixante mille flo- 
rins. Ils évacuèrent le Ponl-St.-Esprit , après avoir 
exigé d'Innocent l'absolution de tous leurs crimes. 
Ce qui ne les empêcha pas de se souiller de crimes 
plus odieux encore en traversant la Provence. Ar- 
rivés au-delà du Var , ils refusèrent de passer 
outre si on ne leur payait d'avance le prix de leur 



(i) Prima, Secwidaet Tertia Vita Innocenùi VI ^ dans Baluze. 
(a) Froissart , ibid. 
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engagement Leur intention était de piller la yille 
de Nice où se trouvait enfermé tout ce que les 
habitans des vigueries voisines avaient de plus 
précieux. La bonne contenance des Niçards , se- 
condés par Raymond Blaccas, seigneur d'Éza, leur 
premier consul , arrêta Taudace des Tard-Venus 
qui poursuivirent leur marche sur le Montferrat 
à travers les montagnes de la Ligurie. 

On pensait que le gouvernement napolitain , 
vainqueur des factieux et des brigands, tournerait 
toutes ses vues vers la Sicile où régnait la maison 
d'Aragon depuis les fameuses vêpres. Mais l'époux 
de la reine Jeanne passa rapidement du tumulte 
des affaires à la plus ardente piété. Au retour d'un 
pèlerinage à Amalphi , il fut attaqué de la fièvre , 
et vint mourir à Naples le ^5 mai i36a. Il avait 
à peine atteint sa quarante-deuxième année, 
mais son corps , usé par les plaisirs y présentait 
l'image d'une précoce décrépitude. Jeanne , après 
tant de troubles , devait désirer la paix. Elle fut 
bien inspirée en fesant à la tranquillité de son peu- 
ple le sacrifice de ses prétentions sur la Sicile. Le 
gouvernement de cette île fit de son côté quelques 
concessions qui aplanirent toutes les difficultés. 
Il reconnut la suzeraineté du royaume de Naples, 
promit de payer un tribut annuel de trois mille 
onces d'or, et s'obligea d'entretenir en temps de 
guerre cent lances pour la défense de ce royaume. 
Le Souverain-Pontife qui succédait à Innocent VI 
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confirma ces accords par une bulle , en réservant 
les droits du Saint-Siège sur le royaume de Sicile^ 
comme arrière-fief. 

Ce nouveau Pape , qui prit le nom d'Urbain Y, 
était Guillaume Grimoard , simple abbé de Saint- 
Yictor de Marseille , né à Grisac dans le comté de 
Gévaudan (i). L'empereur d'Allemagne, Char- 
les IV j fils de Jean , roi de Bohême , ayant passé 
les monts pour conférer avec Urbain V sur les 
affaires d'Italie , entra dans la ville d'Arles , en 
1 365, avec un appareil triomphal. Renouvelant une 
vaine cérémonie tombée depuis long-temps en 
désuétude , il reçut la couronne des rois d'Arles , 
des mains du cardinal-archevêque Guillaume de 
la Garde , dans l'église métropolitaine de Saint- 
Trophime , derrière le maître autel , en présence 
du sénéchal de Provence , du duc de Bourbon , 
du comte de Savoie et d'un grand nombre de 
seigneurs et de prélats. Parmi ces derniers étaient 
les archevêques d'Aix et d'Embrun , les évêques 
d'Orange , de Marseille , de Vaison, de Saint-Paul- 
Trois-Châteaux , de Digne, de Senez , de Sisteron, 
d'Apt , de Vence et de Nice (2). Jeanne fit adresser 
à Charles IV des plaintes sur le préjudice qu'il 
portait à sa souveraineté de Provence , et ce mo- 

(i) Grimoard fut élu par le Gonclaye à Avignon le 27 septembre 
i36a. 

(a) Saxi, Pontificium Arelatense, p. 3ao. — Noble la Lauzière, 
Hist. Ghronol. d'Arles. — Teissier, ouv. cité, p. a63. 
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narque qui n'attachait aucune importance à son 
couronnement , s'excusa auprès de la reine-com- 
tesse. Les Arlésiens célébrèrent en son honneur 
la fête des fous , parodie indécente où un enfant 
de chœur, élu évêque des insensés, officiait dans 
la cathédrale , avec l'assistance des clercs masqués 
de diverses manières. Charles IV fit un séjour de 
deux mois à Arles, et se rendit ensuite à Marseille 
d'où il partit bientôt pour Avignon. Urbain V le 
l'eçut avec solennité. Après plusieurs conférences, 
l'empereur retourna à Prague (i). 

La reine Jeanne, qui n'avait encore que trente- 
cinq ans, voulut prendre un époux qui pût l'aider 
de ses conseils et de son épée. Elle choisit Jacques 
d'Aragon , roi titulaire de Majorque, comte de 
Roussillon et de Gerdagne , lequel ne possédait 
aucun de ces états. Son père en avait été dépouillé 
en i348 par le roi d'Aragon à qui il refusa de 
rendre hommage ; et lui , sans crédit et sans res- 
source, traînait alors en Europe une existence fié. 
trie par l'infortune. Le souvenir de Louis de Ta- 
rente fesait . craindre à Jeanne de rencontrer un 
maître. Elle stipula que son nouvel époux ne s'as- 
sirait pas avec elle sur le trône de Naples ; que 
rien ne se ferait en son nom ; qu'on l'appeUerait 
seulement roi de Majorque, et qu'il aurait le 
duché de Galabre pour l'entretien de sa maison , 

(i) Prima et Secunda Fita Urbanl V, dans Baliize. 

//. ai 
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• 

sa vie durant. Les noces furent célébrées avec 
pompe au milieu d'avril i365 (i). Jacques tint sa 
promesse , car on ne trouve pas qu'il ait eu beau- 
coup de part à l'administration des affaires. 

Les profusions de Jeanne continuaient. Sur les re- 
montrances qui lui furent adressées de toutes parts, 
elle révoqua par un édit les aliénations qu'elle avait 
faites et se prohiba la faculté d'en faire de nouvel- 
les. Elle réunit à la couronne la plus grande partie 
des domaines cédés , dont elle laissa la jouissance 
viagère aux possesseurs. Cet édit ne porta aucune 
atteinte à l'acte de vente d'Avignon. Le Saint-Siège 
en resta tranquille propriétaire. La reine-comtesse 
s'occupa ensuite de l'administration de la justice 
en Provence. Elle réforma les abus qui s'étaient 
gHssés dans les appellations et dans le règlement 
des frais. Elle donna aussi quelques eiïcourage- 
mens au commerce et à l'agriculture. 

Urbain V avait résolu de faire un voyage en 
Italie y malgré les vives sollicitations de Charles Y, 
roi de France, et des cardinaux français, qui 
voulaient le retenir en deçà des monts, parce qu'ils 
craignaient qu'il ne fixât le Saint-Siège à Rome. 
Ce pontife alla d'abord visiter Montpellier où il 
avait professé le droit canonique, dans sa jeunesse. 
Il retourna ensuite à Avignon , en partit le 3o avril 
1 367 , et prit le chemin de Marseille , suivi de tous 

(i) Mîgnot, ouv. cité, ch. xii. 
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les membres du sacré collège , à l'exception de 
cinq (i). Rien ne saurait exprimer la joie que sa 
présence causa aux Marseillais. Ils le reçurent 
comme un Dieu , dit Pétrarque (2). Au sein des 
grandeurs souveraines y Urbain n'oubliait pas l'an- 
tique monastère de Saint-Victor qu'il avait gou- 
verné avec tant de sagesse et que remplissait en- 
core le doux parfum de ses vertus. Il n'eut rien de 
plus pressé que d'aller se prosterner dans la cha- 
pelle de ce cloître célèbre , et des larmes d'atten- 
drissement mouillèrent ses paupières. Tandis qu'il 
coulail des jours pleins de calme et de pureté au 
milieu des religieux , le port de Marseille se rem* 
plissait de vaisseaux destinés pour son voyage^ car 
la reine Jeanne et les républiques maritimes de 
l'Italie s'empressaient à lui donner des marques 
de dévouement. Urbain V s'embarqua le 19 mai 
sur une galère napolitaine avec le sacré collège. 
Escorté par une flotte nombreuse , il sortit du 
port de Marseille pour entrer dans celui de Tou- 
lon. Pétrarque , triomphant du départ du pontife 
qu'il attribuait à ses instances , nous peint , avec 
exagération sans doute , la douleur des cardinaux 
en quittant le rivage. Suivant lui , ils gémissaient 
de leur triste sort, ils jetaient des cris de malédic- 

m 

tion contre un pontife détestable qui les arra- 



(i) Fleury, Hist. Ecclés. , liv. xctt. 
(a) Lib. IX. Rer, Senil. epist, 11. 



324 HISTOIRE 

chait à leur patrie pour les transporter dans des 
terres inconnues. Comme si, dit le poète, le Chef 
de réglise les eût conduits à Memphîs dans les 
prisons des Sarrasins , et non à Rome , siège uni- 
que et suprême de la foi chrétienne, à Rome dont 
ils devaient être les rois fortunés (i). 

De Toulon la flotte pontificale vint mouiller à 
Yillefranche , ensuite à Albengue , enfin à Gênes 
où le doge , les nobles et le peuple l'attendaient. 
Urbain Y fut reçu avec magnificence et reprit sa 
navigation quelques jours après. Le i6 octobre il 
fit son entrée dans Rome , et la reine Jeanne ne 
tarda pas à s'y rendre pour lui faire hommage. 
Le Pape la reçutaux degrés de l'égUse de Saint-Pierre. 
De Lusignan , roi de Chypre , était venu à Rome 
avec toute sa famille pour solliciter des secours 
contre les infidèles. Il assista avec Jeanne à la so- 
lennité du dimanche Lœtare Jérusalem. Ce jour- 
là , selon un ancien usage , les Papes donnaient 
une rose d'or à la personne la plus distinguée qui 
se trouvait à leur cour. Urbain la donna à Jeanne; 
et comme les cardinaux n'approuvaient pas cette 
préférence et disaient qu'il n'y avait point d'exem- 
ple d'une faveur si éclatante, accordée à une reine 

(x) O Malum Papam! O Patram Impiwn! Mxclamantes quonam 
terrarum m'ueros fiUos rapil ! Non quasi ad Christianitatis unicam ac 
supremam arcem itrhem Romam sud in Sede Caiholicœ futuri reges 
Ecclesiœ, sed quasi Ctesiphontem , €utt Memphim Saracenonim in 
carceres traherentur, — Loco cit, suprà. 
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eh présence d'un roi. Cest , répondit le pontife , 
qu'on n'aidait jamais vu un abbé de SainUVictor 
sur la chaire de Saint'Pierre{i). La reine-comtesse 
jouissant.de son triomphe, fit une cavalcade dans 
les rues de Rome , au milieu de ces cardinaux et 
d'un grand nombre de seigneurs (a). 

Bientôt elle fut troublée dans sa joie , car des 
princes puissans conspiraient pour démembrer 
son comté de Provence. Le fils du roi d'Angleterre 
prétendait quelques domaines de ce comté pour 
la légitime de sa trisaïeule , princesse provençale. 
L'affaire fut assoupie par le crédit d'Urbain V qui 
servait la reine avec autant d'affection que l'avait 
fait Clément VL A peine revenu de cette alarme , 
elle apprit que Louis , comte d'Anjou , frère du 
roi de France et gouverneur du Languedoc, se dis- 
posait à envahir la Provence avec les troupes com- 
mandées parBertrand Du Guesclin, lesquelles reve- 
naient d'Espagne après avoir vaincu Pierre , roi 
de Castille , surnommé le Cruel. Louis d'Anjou , 
dans son agression , invoquait les droits prétendus 
par l'empire sur le royaume d'Arles , droits qui 
lui avaient été cédés par l'empereur Charles IV. 
Sans déclaration de guerre , il passa le Rhône au 
mois de mars i368 et forma le siège d'Arles et de 
Tarascon. Il fit garder l'embouchure du fleuve par 



(i) Fleury, Hist. Ecclés. , liv. xcvi. 
(a) Prima Vita Vrbani V, dans Baluze. 
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des vaisseaux^ et plaça des barques le long de son 
cours pour que ces deux villes ne fussent pas se- 
courues. Les Ârlésiens se défendirent avec tant de 
vigueur que le comte d'Anjou se vit obligé de lever 
le siège vingt jours après (i). Les Tarasconais ne 
furent pas si heureux. Du Guesclin prit leur ville à 
la faveur d'une intelligence entretenue, avec quel- 
ques bourgeois. Mais il ne jouit pas long-temps 
de sa conquête. Aix et Mai*seiUe se liguèrent pour 
résister à l'armée française (a). Toute la noblesse 
du pays courut aux armes. Le gouverneur de 
Provence vint à son tour assiéger Taras«on , le 
reprit , refoula les ennemis en Languedoc , et ren- 
ferma dans le château d'Orgon les traîtres qui 
avaient livré leur patrie. 

Dès le commencement des hostilités , Jeanne 
avait imploré la médiation du Pape. Elle fit enten- 
dre que n'ayant point d'enfans elle ne choisirait 
son successeur que dans la maison de France ; 
qu'il était étonnant que le comte d'Anjou rava- 
geât un pays dont il pourrait être un jour le sou- 
verain légitime, sans tirer l'épée. Louis, séduit par 
cette vague promesse et menacé des censures du 
Pape f licencia ses troupes , et Jeanne retourna 
dans ses états , comblée des grâces d'Urbain Y. 

Peu de temps après , ce pontife manifesta le des* 



(i) Saxi y Pontif, AreltU, , p. 3aa. 
(a) Pitton, Hist. d'Aîx, ch. ix. 
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sein de retourner à Avignon. Aussitôt l'alarme fut 
générale à Rome, et on n'oublia rien pour lui 
faire changer de sentiment. L'infant Pierre d'A- 
ragon voulut le dissuader en se servant de tous 
les moyens d'influence que lui donnait la renom* 
mée de ses édifiantes vertus. Sainte Brigitte » qui 
était venue à Rome pour obtenir la confirmation 
d'un ordre qu'elle avait établi en Suède, osa le 
menacer des plus grands malheurs , de la part de 
Dieu. Urbain Y fut inébranlable (i). Tout ce qu'on 
put obtenir de lui fut une bulle par laquelle il 
déclara qu'il était satisfait des Romains et des peu- 
ples du voisinage. 

La côte était couverte de vaisseaux que le roi 
de France , celui d'Aragon , la reine de Naples , 
les Provençaux et les Avignonais avaient préparés 
pour le transport de la Cour pontificale (a). Urbain 
arriva à Marseille le i6 septembre 1370, et il entra 
le a8 dans Avignon au milieu des acclamations 
d'un peuple immense. Un de ses premiers soins 
fut d'ordonner que l'on remît aux magistrats pro- 
vençaux tous les criminels de Provence qui s'étaient 
réfugiés dans ses états , à la charge par ces magis- 
trats de lui remettre , à leur tour , les malfaiteurs 
fugitifs, nés ses sujets. 

Ce saint pontife négociait la paix entre la France 



(i) Fantoni, Hist. d'Âvig. — Fleury, Hist. Ecdés., liv. xcvïi. 
(3) Prima Fita Vrbatù V , dans Baluze. 
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et TÂngleterre , lorsqu'il tomba malade. Ne pen- 
sant plus aux affaires du monde périssable pour ne 
s'occuper que du salut de son ame , il donna des 
marques d'une dévotion fervente , fit sa profes- 
sion de foi catholique , et voulut que toutes les 
portes de son palais restassent ouvertes afin que 
chacun pût le voir. Il était couché sur un lit sans 
ornemens , vêtu de ses habits monastiques qu'il 
n'avait jamais quittés , et tenant dans la main un 
Crucifix (i). Il expira le 19 décembre ^ âgé de 
soixante-un ans. Selon ses désirs , son cœur fut 
transféré à Marseille , dans l'abbaye de Saint-Vic- 
tor (2) à laquelle il avait prodigué ses largesses. Le 
conclave élut à sa place Pierre Roger , qui prit le 
nom de Grégoire XI. 

Le sort de Jeanne fut de faire toujours des in- 
grats. Jacques d'Aragon y sonépoux, l'avait quittée 
pour guerroyer en Espagne à la tête d'une poignée 
de braves. Ce prince , le plus illustre aventurier 
qui fut alors dans le monde, devint le triste jouet 
d'une fortune cruelle. Il traîna de rechef en Castille, 
en Aragon , en France même , la vie errante pour 
laquelle il semblait né , et mourut de chagrin en 
i374- Jeanne n'avait point d'enfans , et trois ma- 
riages malheureux ne l'empêchèrent pas d'en con- 
tracter un quatrième. Le 25 mars 1376, elle donna 



(i) Balaze, iàUi. 

(a) Teissier , ouy. cité. 
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sa main à Othon , duc de Brunswick, renommé 
entre, les guerriers de l'époque et de plus habile 
négociateur. Cette union, qui pouvait donner des 
successeurs à Jeanne, excita la colère de Charles de 
Duras , fils de Louis , et petit-fils de cet autre 
Charles de Duras dont le roi de Hongrie avait or- 
donné l'assassinat en i348. Ce jeune duc était le 
dernier des princes du sang , car toute la postérité, 
autrefois si nombreuse, de Charles d'Anjou, s'était 
éteinte. Charles de Duras était également l'unique 
héritier de Louis, roi de Hongrie, et ce vieux mo- 
narque Tavait appelé auprès de lui pour le former 
à l'art de la guerre (i). Jeanne, le comblant de 
caresses , lui avait donné en mariage sa nièce 
Marguerite , fille de sa sœur Marie , avec promesse 
de l'adopter pour son fils et de lui léguer sa cou- 
ronne. Mais Charles , monstre d'ingratitude , ne 
s'élevait que pour la ruine de sa bienfaitrice. 

Sur ces entrefaites , le pape Grégoire XI , vaincu 
par les prières des Romains , se décida à transférer 
le Saint-Siège dans la capitale du Monde Chrétien. 
Il partit d'Avignon le 1 3 septembre 1 376 , suivi de 
treize cardinaux, et passa sucessivement àNoves, 
à Orgon , à Salon , à Aix , à Saint-Maximin où il 
s'arrêta pour honorer la mémoire de la Magdelaine. 
Il prit ensuite la route de Marseille , et le aa il 
traversa cette ville en cavalcade, au milieu d'une 

(i) Giannone , Storia Civile del Regno di NapoU, liv. xxiii, ch. m. 
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affluence extraordinaire de spectateurs, et descen- 
dit à Fabbaye de Saint-Victor. Le a octobre , il 
monta sur une galère de l'ordre de Saint-Jean-de* 
Jérusalem , dont le grand maître Ferdinand Héré- 
dia, entouré de ses chevaliers, tenait le timon. 
Trente autres galères le suivaient. Grégoire XI fut 
reçu à Rome avec des transports de joie ; mais il 
ne tarda pas de payer à la nature le tribut que 
tous les hommes lui doivent. Il mourut dans le 
palais du Vatican le 217 mars 1878. Alors com* 
mençale déplorable schisme qui étonna l'univers 
et déchira l'Église Latine pendant un demi-siècle. 
Comme ces graves événemens influèrent sur le 
sort de la reine Jeanne , je ne dois point les passer 
sous silence. 

Grégoire XI ne laissait à Rome que seize car- 
dinaux. Six étaient restés à Avignon , et un légat 
se trouvait en Toscane. Des seize qui devaient sur^ 
le-champ entrer au conclave onze étaient fran- 
çais; quatre 9 italiens; et un, espagnol. Les douze 
Bannerets , c'est-à-dire les officiers municipaux de 
Rome, représentèrent à ces membres du sacré 
collège que tous les malheurs qui affligeaient 
l'Église depuis si long-temps ne venaient que de 
l'absence des Papes, et que le peuple impatient 
attendait de leur sagesse l'élection d'un pontife 
romain. Les cardinaux firent une réponse évasive; 
et le 7 avril, au moment où ils s'enfermaient dans 
le conclave , la multitude en fureur s'empara des 
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portes du Palais Apostolique et ferma tous les 
passages. Pierre de Gros,, cardinal- archevêque 
d'Arles , à qin appartenait la garde du conclave 
en qualité de catnérier de TÉglise, s'enfuit , saisi 
de terreur, dans le château Saint-Ange , et pria 
Guillaume de la Voûte , évèque de Marseille, 
d'exercer pour lui cette charge. Cependant les 
cardinaux, divisés entre eux, ne pouvaient fixer 
l^ir choix; et, pendant leurs débats, la populace 
romaine , grossie des habitans des campagnes 
voisines , poussait des hurlemens , se livrait à tous 
les excès, et menaçait de forcer le conclave. Au 
bruit des armes se joignsut le son du tocsin. En 
ce tumulte affreux , les cardinaux cherchaient des 
expédiens pour se mettre en sûreté. L'un d'eux 
proposa d'attendre des jours de calme et de liberté 
pour faire Une élection véritable , mais de revêtir, 
pour le moment , un moine des ornemens ponti- 
ficaux et de montrer à la foule trompée ce simula- 
cre de pape. Cet avis fut rejeté comme indigne de 
l'assemblée auguste. Enfin , dans cette émeute po- 
pulaire dont la violence allait toujours croissant , 
les cardinaux, pour en finir , élurent le napolitain 
Barthélémy Prignano , archevêque de Bari , lequel 
fut aussitôt salué sous le nom d'Urbain YI. Tous 
les membres du sacré collège le reconnurent sans 
protestation publique (i). 

(i) Fleury, Hist. Ecclés. , liv. xcvii. 
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La fermeté de l'évéque de Marseille , dans ses 
fonctions de gardien du condave, l'avait rendu 
odieux au peuple qui lui donnait le nom de traître. 
Ce prélaty se voyant menacé des plus grands périls, 
voulut se réfugier au château Saînt-Ânge ; mais il 
fut arrêté en chemin, honteusement garotté, et 
traîné à l'église de Saint-Laurent où l'on délibéra 
si on le jetterait dans le Tibre, ou si on le décapi- 
terait. En cette extrémité il réclama le jugement 
des Bannerets , et on le conduisit en prison sous 
la garde de gens armés qui devaient se relever 
dé quatre en quatre. Par bonheur pour lui , un 
seigneur romain de la maison des Colonna vint le 
tirer des mains de ces furieux , et le mena d'abord 
dans le palais du cardinal de Saint-Pierre qu'on 
avait pillé, puis dans celui du cardinal des Ursins 
qui lui offrait un asile plus sûr. Lorsque le tu- 
multe fut apaisé, l'évéque de Marseille suivit 
l'exemple des cardinaux et reconnut pour Pape 
l'archevêque de Bari. Voulant ensuite changer de 
siège, sans qu'on en sache la raison , il obtint du 
nouveau pontife l'évêché de Valence et de Die (i), 
et fut remplacé à Marseille par son frère Aymard 
de la Voûte , évêque de Grasse. 

Jeanne, qui avait appris avec joie la nomination 
d'un de ses sujets, combla de présens les députés 

(i) Belsunce , Hist. des Évéques de Marseille, t. ii, liv. xi.— 
Notes deBaluze, p. iao8. 
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qui la lui notifièrent. Elle envoya même à Rome 
le comte de Saint-Severin , l'un des premiers vas- 
saux de la couronne , et le grand chancelier Spi* 
nelli pour féliciter Urbain VI et lui porter quarante 
mille ducats à titre de don. Mais ce Pape^ aveuglé 
par un esprit de vertige et d'orgueil , ne reçut 
qu'avec un dédain affecté ces marques éclatantes 
de bienveillance royale. Il aliéna tous les cœurs 
par la dureté de son caractère bizarre, par l'injus- 
tice de ses procédés grossiers. Conçoit-on son 
égarement? Il prenait plaisir à offenser ces car- 
dinaux à qui il devait toute sa puissance, tellement 
que ceux-ci , ne pouvant plus supporter son in- 
digne conduite , rougirent d'avoir donné un pareil 
chef à l'Église, et résolurent de déclarer son élec- 
tion nulle, comme n'ayant pas été libre. Vers le 
milieu du mois de mai, tous ceux qui n'étaient pas 
italiens sortirent de Rome , au nombre de treize , 
sous le prétexte d'aller respirer un air plus pur à 
la campagne, et se rendirent à Agnani où ils se 
fortifièrent dans la résolution qu'ils avaient prise. 
Ils ne pensaient qaaux moyens de l'exécuter, 
lorsque l'archevêque d'Arles vint les joindre, em- 
portant avec lui la thiare et tous les ornemens 
pontificaux (i). Une démarche si hardie les com- 
bla de joie, mais elle leur fit aussi comprendre 
qu'ils n'avaient plus à délibérer, et qu'il Mait 

(i) Saxi, p. 3a5. 
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agir. L'archevêque d'Arles confia la garde du sacré 
collège à Bernard de la Salle , capitaine gascon , 
qui commandait un corps de troupes en Italie. La 
reine Jeanne y irritée de l'ingratitude d*Drbain , se 
déclara pour les cardinaux ennemis de ce Pape , 
promit de reconnaître celui qu'ils nommeraient, 
et leur offrit un asile pour cette élection nouvelle. 
Ils choisirent Fondi , fief de la couronne de Naples, 
et s'y rendirent le aa août, après avoir fait contre 
la nomination d'Urbain YI une protestation solen- 
nelle qu'ils envoyèrent à toutes les puissances 
chrétiennes. Ils mandèrent auprès d'eux les quatre 
cardinaux italiens restés à Rome. Trois répondirent 
à l'invitation. Un seul s'y refusa. Le 27 septembre 
le sacré collège entra au conclave , et le même 
jour il élut Robert, cardinal de Genève, beau- 
frère du prince d'Orange et allié avec les meilleures 
maisons de FEuriope. Robert prit le nom de Clé- 
ment VU et fut aussitôt couronné en présence d'O- 
thon de Brunswick et des ambassadeurs de la 
reine Jeanne. 

Les deux Papes firent chacun une promotion 
de cardinaux. Après quoi, ils s'excommunièrent 
tour à tour, ils s'accablèrent d'injures atroces. 
L'Église d'Occident se divisa entre les deux rivaux. 
Urbain YI conserva sous son obédience l'Alle- 
magne, la Bohême, la Hongrie, la Pologne, la 
Prusse , le Danemarck , la Suède , la Norwége , la 
Hollande, l'Angleterre, la Toscane, la Lombardie, 
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le duché de Milan et presque toute l'Italie. Clé- 
ment VII fut reconnu par la France et tous ses 
feudataires, par FAragon, le royaume de Naples, 
la Sicile , le comté de Provence et de Foi^calquier, 
Avignon et le ComtatYenaissin. LaCastille voulut 
rester neutre. Les jurisconsultes et les théologiens 
discutèrent avec chaleur les droits de Tun et de l'au- 
tre. Mais , dans cette querelle , on employa des 
armes plus meurtrières que leurs vains argumens. 
De part et d'autre le zèle devint fureur, le sang 
coula jusque dans les temples. Le parti d'Ur- 
bain "VI parut enfin l'emporter, et Clément VII 
s'enfuit à la cour de Naples où Jeanne le reçut 
avec les respects dus au chef Suprême de la reli- 
gion. En même temps Urbain publia contre cette 
reine une bulle foudroyante. Il la déclara schis- 
matique, hérétique, privée de tous ses états. De 
plus , il délia ses sujets du serment de fidélité , et 
promit des indulgences à ceux qui s'armeraient 
contre elle. Peu après, la populace de la ville de 
Naples s'insurgea, mais ce ne fut pas impuné- 
ment, car le duc de Brunswick la chargea à la tête 
de la noblesse, la fit rentrer dans le devoir, et les 
coupables périrent dans l'horreur des supplices* 
Cependant Clément VII, ne se croyant pas en sû- 
reté , s'embarqua avec ses cardinaux sur des ga- 
lères provençales, et aborda à Marseille le lo juin 
1 379 , et se rendit à Avignon où il fixa son sé- 
jour (i). 

(i) Fleury, ouv. cité; IW. xcyii. 
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Urbain, cherchant partout des enneniis à Jeanne, 
ne songeait à rien moins qu'à la précipiter du 
trône , et il ne fut que trop bien servi par le duc 
d'Andria, principal instrument de sa vengeance. 
Ce seigneur napolitain, disgracié par sa souveraine, 
espérait recouvrer son crédit et ses terres à la fa- 
veur des troubles du pays. Dirigé par Tinstinct 
d'une haine implacable , il se mit en quête d'un 
prince qui ne fit pas difficulté de s'armer contre 
Jeanne , et bientôt il le trouva tel qu'il le voulait , 
puissant par la vaillance et féroce par l'ambition. 
C'était ce même Charles de Duras sur lequel la 
confiante Jeanne reposait des regards de complai- 
sance et d'amour. On le nommait alors Charles de 
la Paix, à cause de la paix qu'il avait ménagée entre 
les Hongrois et les Vénitiens. En i38o, Charles, 
séduit par les promesses d'Urbain YI , quitta la 
Hongrie à la tête d'une armée de dix mille hom- 
mes , traversa l'état de Venise , et courut à Rome 
pour y recevoir l'investiture du royaume deNaples. 
Le pontife ne la lui donna que sous des conditions 
onéreuses, au commencement de l'année i38i. 
Après quoi il le couronna solennellement et se 
prépara à l'aider de tous ses moyens pour lé triom- 
phe d'une cause commune. Il vendit plusieurs biens 
appartenant aux églises , fit fondre des statues d'or 
et d'argent, des croix et jusqu'à des calices pour 
soudoyer l'armée hongroise (i). Jeanne, effrayée 

(i) Mignot , ouv. cité , ch. xrv. 
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de tout ce mouvement 9 manda le duc de Brunswick 
qui était à Tarente , et convoqua toute la noblesse 
pour venir défendre sa couronne. Les états assem- 
blés délibérèrent sur les besoins de la guerre, mais 
ils n'accordèrent que de faibles subsides. Ce beau 
royaume de Naples perdait obscurément toutes ses 
ressources dans la mollesse. Jeanne , pressée par 
les plus graves circonstances , adopta le prince 
français Louis, comte d'Anjou, celui-là même 
qui avait envahi la Provence quelques années au- 
paravant. Le 29 juin de la même année, elle lui 
fit expédier des lettres patentes qui le déclarèrent 
héritier de tous ses états , tant d'Italie que du 
comté-uni de Provence et de Forcalquier. Les dé- 
putés napolitains le pressèrent en même temps de 
voler au secours de sa mère adoptive. Mais le 
comte d'Anjou ne se hâtait guère. Des intérêts 
puissans le retenaient en France où il exerçait la 
régence durant la minorité de Charles YI son neveu, 
ce qui pourtant ne l'empêcha pas de se rendre à 
Avignon pour demander, au pape Clément VII la 
confirmation des lettres patentes de Jeanne. 

Pendant ce temps le prince de Duras, qui se 
fesait appeler Charles III, obtenait des succès fa- 
ciles dans le royaume de Naples , et marchait sur 
la capitale comme un heureux triomphateur. A 
son approche, Jeanne se retrancha dans le Châ- 
teau-Neuf, la plus forte citadelle de la ville. Elle 
attendait les galères de Provence qui devaient ve- 
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nir à son secours. Charles de Duras entra dans Na- 
ples sans coup férir, et forma aussitôt le siège du 
Château-Neuf. La situation de la reine devint des 
plus fâcheuses. Les galères tant désirées n'arrivaient 
point. Le comte d'Anjou , immobile en France, sem- 
blait oublier qu'il avait en Italie une bienfaitrice à dé- 
fendre et un usurpateur à punir. Charles pressait 
le siège ; et Jeanne , en proie aux horreurs de la 
famine, ne voyant autour d'elle que des scènes 
affreuses de désolation et de mort, chargea le 
comte Hugues de Saint-Séverin de négocier une 
trêve de cinq jours seulement, et promit d'ouvrir 
les portes du ^Château si , pendant ce délai , le duc 
Othon de Brunsvrick, son époux, alors cantonné 
dans Averse , ne venait la secourir. La trêve fut 
accordée à ces conditions. Jeanne , dont l'espoir 
commençait à renaître, écrivit à son époux de 
tenter un dernier effort. « Rendez-moi la couronne, 
« lui disait-elle, ou du moins épargnez-moi de tom- 
a ber dans les mains du vil bourreau qui me la ra- 
« vit. Mes sujets de Provence m'ont abandonnée, 
a Sur vous seul maintenant reposent toutes mes res- 
« sources. » A cette voix plaintive Othon sentit ses 
entrailles émues. Il partit d'Averse , et parut de- 
vant Naples, bien résolu de vaincre ou de mourir. 
Mais sa triste fortune empêcha l'un et l'autre. Il 
eut beau se battre en désespéré ; accablé par le 
nombre, restant seul au milieu des escadrons en- 
nemis, blessé, renversé de son cheval , il se vit 
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contraint de se rendre. Dès ce moment tout fut 
perdu pour Jeanne. 

Le comble d'une infortune royale n'est pas dans 
l'abaissement de cette grandeur souveraine devant 
laquelle les volontés se courbaient naguère sou- 
mises. Il est quelque chose de plus affreux encore. 
C'est la nécessité de se mettre à la discrétion d'un 
misérable que l'on méprise, d'implorer la clémence 
d'un ingrat que l'on hait. Voilà ce qui brise l'ame 
d'humiliation et de douleur , et voilà [quel fut lé 
sort de Jeanne. Cette reine déchue envoya Saint- 
Séverin dire à Charles de Duras qu'elle était sa 
captive. Dans l'instant Charles , à la tête de ses 
gardes^ s'empara du Château. La vue de sa bien- 
faitrice le pénétra de honte, et il ne put cacher le 
trouble de sa conscience. Son émotion augmenta 
lorsque Jeanne lui dit : « Je ne vous rappellerai 
ce point mes bontés , il ne faut pas qu'une prison- 
« nière humilie son vainqueur. L'univers nous con- 
te temple et nous juge. Souvenez- vous, si vous pou- 
« vez,que jesuis votre reine, et traitez mon époux 
a en prince de son rang. » Duras, toujours plus con- 
fus, balbutia quelques paroles de respect, laissa 
la malheureuse Jeanne dans le Château-Neuf, et 
ordonna de la traiter comme au temps de sa puis- 
sance. Il lui conserva même le vain titre de reine 
et garda pour lui seul toute l'autorité. Enfin, cinq 
jours après la reddition du Château , dix galères 
provençales armées à Marseille parurent à la vue 
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du port de Naples. Mais la reine ne pouvait plus 
rien attendre de cette assistance tardive. 

La capitale était tranquille. Le royaume entier 
reconnaissait les lois de Charles de Duras, et peu 
lui importait le changement de maître. Il ne sa- 
vait que se soumettre au premier occupant^ sans 
qu'on pût comprendre l'usage qu'il fesait de ses 
richesses , de sa population , de sa belle nature, 
de son fertile sol et de son ciel inspirateur, le 
plus beau ciel qui soit au monde. Jeanne témoi- 
gna le désir de parler en particulier aux comman- 
dans des galères provençales , et Charles y consen- 
tit. Il voulait désarmer la colère des Provençaux 
par cette complaisance calculée, et il espérait aussi 
que sa captive le désignerait de nouveau son héri- 
tier légitime. Comme il se trompait, l'insensé! 
Comme il connaissait mal le caractère de Jeanne ! 
Cette reine n'était plus la même. Faible et légère 
sur le trône, elle s'était révélée grave et forte dans 
la prison. Son cœur, égaré par des flatteurs mé- 
prisables , venait de se purifier sous les coups de 
l'adversité; et les vices, ouvrage des méchans, 
fesaient place aux facultés généreuses, ouvrage 
de la nature. Aussi bien ces faibles cœurs de femme 
ont quelquefois des mouvemens de mâle courage 
et de haute énergie qui mettent en défaut toute 
notre prévoyance. Les capitaines provençaux , des- 
cendus à terre, furent introduits dans l'apparte- 
ment de Jeanne, et son oppresseur en sortit pour 
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la laisser quelques instans en pleine liberté. Aussi- 
tôt la reine, d'une voix pleine de dignité et de 
calme, leur traça le tableau de ses souffrances. 
Ensuite elle leur dit que , s'ils n'étaient pas arrivés 
assez à temps pour prévenir son injure, elle comp- 
tait encore sur eux pour la venger. Elle leur or- 
donna et les conjura même de ne reconnaître ja- 
mais l'usurpateur de sa couronne, et d'obéir à 
son fils adoptif , le comte d'Anjou. Surtout elle 
leur recommanda de tenir pour faux ou arraché 
par la violence tout acte par lequel elle paraîtrait 
donner le sceptre au plus vil des tyrans. 

Les capitaines provençaux, pénétrés de douleur, 
tombèrent aux genoux de cette infortunée , et lui 
promirent tout ce que dicte un dévouement invio- 
lable. Voyant qu'ils ne pouvaient rompre ses chaî- 
nes , ils montèrent sur leurs galères et reprirent 
le chemin de Marseille. Charles , trompé dans ses 
espérances, accabla Jeanne de nouvelles rigueurs, 
et la fit conduire sous bonne escorte dans le fort 
Saint-Ange , sur le mont Gargano. Alors les comtes 
de Fondi , d'Ariano , de Caserte , seuls grands vas- 
saux de la Couronne fidèles à la noble captive, 
coururent en France se joindre au comte d'Anjou, 
lui prêter serment de fidélité et implorer de prompts 
secours. 

A la vue de ces serviteurs supplians, au récit 
des malheurs de Jeanne, Louis d'Anjou se ranima. 
11 partit de Paris, accompagné de plusieurs sei- 
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gneurs français, passa par le Languedoc , dont il 
étatt gouverneur, et arriva à Avignon le a a fé- 
vrier i38a. Clément VII, le recevant comme le li- 
bérateur désiré de la reine-comtesse, le nomma 
gonfalonier de l'Église pour combattre au nom du 
Saint-Siège, et le pressa de marcher incontinent 
contre l'oppresseur de Naples. Le comte d'Anjou 
avait amassé, comme régent de France, de grands 
trésors que le surintendant Savoisy n'avait pas osé 
lui disputer. Il s'en servit pour lever une armée 
des plus formidables. La Provence , où il se dis- 
posait à entrer, se trouvait dans une agitation 
extrême. Deux partis s'y dessinaient pleins d'ar- 
deur. L'un soutenait le prince français, l'autre le 
voulait combattre. Arles et Marseille lui envoyè- 
rent des députés pour lui prêter serment et lui of- 
frir leurs services. Des volontaires sortis des vi- 
gueries de Sisteron , Draguignan , Grasse et Digne, 
accoururent sous ses drapeaux. Cependant la ma- 
jorité des seigneurs et des villes refusait de le re- 
connaître. La situation était grave et l'ébranle- 
ment général. On craignait l'influence de la poli- 
tique française. En cette conjoncture, les États de 
Provence, assemblés extraordinairement à Aix, 
délibérèrent sur les affaires publiques. Louis d'An- 
jou leur députa le baron de Sault et le comte de 
Capro. Mais l'assemblée , à la persuasion de l'ar- 
chevêque Jean d'Agoult , fit fermer les portes aux 
deux envoyés du prince , et les habitans d'Aix se 



DE PROVENCE. 343 

préparèrent à la résistance. Alors le Pape d'Avi- 
gnon lança contre eux toutes les foudres de son 
Église. L'armée du comte d'Anjou , débouchant 
par Tarascon^ Arles et Saint-Remy, se présenta 
devant la capitale , dont elle forma le siège après 
en avoir dévasté le territoire. Un corps de Mar- 
seillais vint aider les assiégeans. Parmi les chefs 
qui défendaient la ville on remarquait Baimond 
de Beaufort, vicomte de Turenne, dont la famille, 
originaire du Limousin » s'étant transportée en 
Provence à la suite de l'élévation au Souverain 
Pontificat de deux de ses membres , Clément YI et 
Grégoire XI, avait obtenu de la reine Jeanne un 
grand nombre de terres. Le vicomte de Turenne 
était à la tête d'une troupe disciplinée de lanciers 
et d'arbalétriers. Il avait aussi un canon , alors ap- 
pelé bombarde (i), dont il ne savait guère se ser- 
vir. C'est probablement la première pièce d'ar- 
tillerie qui ait été vue en Provence , car les lois de 
la guerre n'autorisaient pas encore en Europe Tu- 
sage des armes à feu (a). La ville d'Aix résista pen- 
dant plusieurs mois, mais enfin elle reconnut 
Louis d'Anjou en qualité de prince de Tarente, 
titre qu'avaient toujours porté les héritiers pré- 
somptifs de la couronne de Naples. 

(i) PittoD f Hist. d'Aix , liy. m. 

(a) Deux ans auparayant, c'est-à-dire en i38o, les Vénitiens 
avaient fait emploi de ces armes contre les Génois ; mais toute l'Italie 
se plaignit de cette infraction aux lois reçues dans les armées. 
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Le prince français se disposait à passer les Al- 
pes, lorsque Charles de Duras , plein de ce trouble 
qui tourmente les oppresseurs au faite de leur 
puissance usurpée , crut que le temps était venu 
d'immoler sa captive. On le vit pourtant hésiter 
devant l'exécution de ce forfait exécrable. Il sen- 
tait bien qu'il allait inscrire son nom sur les tables 
d'une éternelle infamie. Mais la soif de régner, 
mais les besoins d'une affreuse politique , mais la 
menaçante entreprise du duc d'Anjou , tout sou- 
levait des combats dans son cœur. Il consulta le 
roi de Hongrie , implacable ennemi de Jeanne. Ce 
monarque était vieux , mais sa haine n'avait pas 
vieilli. Trente-huit ans écoulés depuis le meurtre 
d'André ne lui fesaient pas oublier le soin de sa ven- 
geance, et il appelait de tous ses vœux le jour qui 
verrait Jeanne satisfaire , en tombant , aux mânes 
de son frère. Comment donc la vieillesse, avec son' 
expérience des faiblesses humaines et de toutes les 
choses de la vie , ose-t-elle se montrer sans miséri- 
corde et sans pardon ! La réponse du roi de Hon- 
grie fut conforme aux désirs de Charles de Duras. 
Le 2a mai 1882 quatre soldats hongrois entrèrent 
dans la chapelle du fort Saint- Ange pendant que 
Jeanne y fesait sa prière, et l'étranglèrent au pied 
de l'autel (i). D'autres ont dit que Jeanne fut étouf- 

fi) Mignot, ouv. cité, ch. xiv, 
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fée SOUS des coussins, pieds et poings liés (i). Elle 
était pour lors dans la cinquante-sixième année de 
son âge. Son corps fut enterré secrètement dans 
l'église de Saint-François y qu'elle-même avait &it 
bâtir sur le mont Gargano. 



(i) Modus interemptionis suœçariè exHHtnarratus. NamaUquifUxerunt 
ipsam stranpdatam, aliqui sub unâ culcitrd suppositam, ligaHsque ma' 
nièus etpedibus suffbcatam extitisse. 

Prima Vita démentis Vil y dans fialuze. 
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CHAPITRE XVI. 



SECONDE MAISON DANJOU. 
LOUIS P«, LOUIS II, LOUIS III. 



I 38a -1434. 



Expédition de Louis I*' d'Anjou dans le royaume de Naples. 

— Ses revers et sa mort. — Louis II , son fils , lui succède. 

— Le sénéchal Spinoli et la faction de Charles de Duras 
excitent des troubles en Provence. — Arrivée delà régente 
Marie de Blois et du jeune Louis II. — La ville d'Aix au 
pouvoir des insurgés. — La mort de Charles de Duras con- 
tribue à la pacification du pays. — Plusieurs parties du 
territoire provençal sont réunies au duché de Savoie. — 
Le parti de la maison d* Anjou reprend des forces dans les 
Deux-Siciles. — Louis II part pour Naples et y entre triom- 
phalement. — Pendant ce temps la Provence est ravagée par 
Raimond de Turenne. — Mort de ce seigneur. — Revers de 
Louis II en Italie. -^ Son retour en Provence. — Benoît XIII, 
assiégé à Avignon par les Français, est secouru par le 
comte de Provence. — Le schisme continue; élection d*un 
troisième Pape. — Louis II est encore appelé en Italie. — 
Il s'y rend et en retourne bientôt. — Sa mort. — Son fil» 
Louis III lui succède. — Il va tenter la fortune en Italie. — 
Diverses opérations militaires. — Alfonse d'Aragon sur- 
prend Marseille et la saccage. *— Cette ville répare ses 
pertes. — Mort de Louis III. 



LOUIS p^ 

JL^A. mort de Jeanne consterna Clément VII. Il crai- 
gnit d'abord que le duc d'Anjou n'abandonn4t son 
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entreprise; mais ce prince, à la sollicitation du 
pontife y se raffermit dans son premier dessein , et 
ils rendirent Fun et l'autre tous les honneurs qui 
étaient dus à la mémoire de leur bienfaitrice. Clé- 
ment fit célébrer dans la cathédrale d'Avignon de 
magnifiques obsèques auxquelles il assista avec le 
duc d'Anjou. Le cardinal de Gusence prononça 
l'oraison funèbre de la victime royale (i). 

La tranquillité régnait en Provence , et Louis 
d'Anjou ne songea plus qu'à régler les opérations 
de la guerre en Italie. Ce prince , à la tête d'une 
armée que les calculs les plus modérés portent à 
quinze mille chevaux (11) ^ soutenus d'un puissant 
corps d'infanterie, traversa rapidement la Lombar- 
die, laRomagne, la Marche d'Ancône , et entra, 
le. 17 juillet i38ï2, dans le royaume de Naples par 
les Abruzzes, dont il occupa toutes les places. Son 
armée fut encore grossie par un grand nombre de 
seigneurs napolitains qui désiraient venger la mort 
de Jeanne et secouer le joug de Charles de Du- 
ras (3). Ainsi commença le parti des Angevins ou 
des Provençaux, qui devait, par sa rivalité avec 
la faction de Duras , coûter tant de sang au royaume 
de Naples. Le duc d'Anjou s'empara du ôomté de 



(i) Teissier, Hist. des SoaTerains-Pontifes qui ont siégé dans 
Avignon, p. 36o. — Baluze , notes , fol. loSj. 
(a) Ghronicon Estense , t. xy , p. 5o8. 
(3) Gîannone, Istona Cmle, etc. » t. ni, liv. xxiv, cb. i. 
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Nolice ; traversa la chaîne des Apennins, et péné- 
tra dans la Terre de Labour, résolu d'aller assiéger 
la capitale. 

Charles de Duras j se voyant abandonné par une 
partie de ses barons , renferma ses troupes dans 
plusieurs citadelles. Il opposa la ruse à la force , 
voulut affaiblir Fennemi dans des routes difficiles, 
et se garda bien de commettre son armée au sort 
d'une bataille générale. Ne songeant qu'à se tenir 
sur la défensive pour gagner du temps , il défia 
Louis à un combat singulier, comme autrefois 
Pierre d'Aragon avait défié Charles P'. Un cheva- 
lier, nommé Sauvage, qui apporta le cartel au 
camp du nouveau comte de Provence , eut la tête 
tranchée par ordre de ce prince (i). Duras, repro- 
chant à Louis d'avoir violé le droit des gens , lui 
proposa un second cartel , qui fiit accepté. Tandis 
qu'on fixait par divers messages le jour et le lieu 
de cette rencontre, le nombre des champions, les 
armes qu'ils devaient porter, l'armée du comte de 
Provence s'affaiblissait par la désertion , la disette, 
la chaleur du climat, les maladies épidémiques. 
Puis Duras trouva des motifs pour retarder en- 
core le combat singulier qu'il avait lui-même pro- 
voqué. 

L'armée de Louis d'Anjou s'ouvrit un passage 
dans les plaines de Foggia après un choc qui coûta 

(i) Niem , Hist. Schismatis. liv. i , ch. xxviii. 
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bieiï du sang. Mais son état de détresse ne lui per- 
mit pas de profiter de cet avantage. Au commen- 
cement d'avril i384 Duras partit de Naples et 
campa à Barlette à la tête de ses troupes , après 
douze jours de marche. Ce prince n'eut presque 
pas besoin de tirer Tépée. Il laissa faire les chaleurs 
et les maladies. Les débris languissans de l'armée 
franco-provençale se virent réduits aux plus fâ- 
cheuses extrémités, et il fallut solliciter à la Cour 
du roi de France des secours d'hommes et d'argent. 
•Le roi Charles VI envoya dans le royaume de Na- 
ples le comte Enguerrand de Coucy avec douze, 
mille chevaux . Mais ce général arriva trop tard. 
La république de Florence , qui , neutre en ap- 
parence, soutenait secrètement le parti de Du- 
ras, sut arrêter Enguerrand de Coucy. Louis 
d'Anjou était si misérable qu'il ne lui restait 
de toute son ancienne magnificence qu'une tasse 
d'argent pour boire , et une seule cotte d'armes de 
toile , semée de fleurs de lis (i). Enfin , dévoré d'in- 
quiétude et de désespoir, il mourut au château de 
Bari le 27 de septembre , âgé de quarante-six ans. 
Son armée se dissipa d'elle-même , mais son parti 
ne s'éteignit point. Les partis renferment quelque- 
fois dans leur sein un germe de force étonnante. 
Quand on les croit abattus pour toujours, les voilà 
qui se relèvent encore , puisant dans le malheur 

(i) Mignot^ ouY. cité, ch. xr. 
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une énergie nouvelle. Le duc d'Anjou laissa deux 
fils en bas âge sous la tutèle de leur mère , Marie 
de Blois , fille puînée de Charles de Blois , duc de 
Bretagne. L'aîné y qui portait aussi le nom de Louis, 
fut substitué à tous les droits de son père sur le 
royaume de Naples. Il eut de plus la souveraineté 
du comté-uni de Provence et de Forcalquier (i). 

LOUIS IL 

Le nouveau monarque, à peine âgé de huit ans , 
se trouvait alors à Angers , auprès de sa mère. 
Cette princesse se disposa à le conduire en Pro- 
vence j où sa présence était bien nécessaire. Char- 
les de Duras y avait envoyé Balthasar Spinoli , en 
qualité de sénéchal , avec un corps de troupes na- 
politaines. Spinoli s'empara de la ville d'Aix ^ y fixa 
sa résidence (a) , et répandit partout la terreur. La 
plupart des communes provençales , craignant la 
vengeance d'un inexorable ennemi, reconnurent 
le gouvernement de Duras , et formèrent une ligue 
sous le nom d^ Union dAix. H n'y eut que les villes 
de Marseille , d'Arles , de Pertuis , et quelques au- 
tres moins considérables , qui restèrent fidèles à 
la seconde maison d'Anjou (3). 



(i) Il posséda aussi le comté du Maine et le duché d'Anjou, 
apanage de sa famille* 

(a) Pitton, Hist. d'Aix, liv. m, ch. vi. 

(3) Clapiers , de Provinclœ Phocensis Comitibus, 
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Tel était en 1 385 l'état de la Provence , lorsque 
Marie de Blois et le jeune Louis II son fils arri- 
vèrent à Avignon. Clément VII habitait alors Châ- 
teauneuf y où il restait durant les chaleurs de Tété. 
Il en partit pour rendre aux deux illustres person- 
nages les honneurs qui leur étaient dus. Marie , à 
son tour, alla avec son fils au-devant du pontife, 
et l'attendit au château de Sorgues , où il devait 
passer. L'âge du jeune comte de Provence ne le dis- 
pensa pas des devoirs que tous les princes remplis- 
saient envers les vicaires de Jésus-Christ. Aux ap- 
proches du Pape, Louis II mit pied à terre, et, 
porté dans les bras du sire de Vivai , il prit la bride 
de la mule de Clément, et le conduisit jusqu'au 
château, où il fut reçu par Marie (i). Le lende- 
main cette princesse entra dans Avignon , et le pon- 
tife l'accueillit avec une magnificence sans égale. 

Pendant que Marie de Blois levait des troupes 
pour abattre en Provence la faction de Charles de 
Duras, cette faction, toujours plus audacieuse, 
cherchait à se raffermir. Balthazar Spinoli avait 
pratiqué des intelligences dans la ville d'Arles par 
l'entremise du nommé Ferragus, chef hardi d'une 
bande de brigands qui désolaient la contrée. C'était 
un reste des Tard- Venus; et la forteresse des 
Baux, tombée en leur pouvoir, leur servait de re- 
traite. Dans la nuit du a 4 au 25 juillet quelques 

(i) Jean Fabri , éyéque de Chartres , dans son journal. 
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trattres livrèrent à Ferragus une des portes d'Arles , 
et ses soldats y favorisés par les ténèbres, mirent 
la ville à feu et à sang. Oh ! que cette nuit fut hor- 
rible ! Le viguier Emmanuel du Puget resta parmi 
les morts. Le jour rassembla les habitans. Ils cou- 
rurent aux armes , chassèrent Ferragus , mais ne 
purent lui enlever le butin immense qu'il avait fait. 
Les brigands se dirigèrent vers Roquemartine , 
dont ils massacrèrent le seigneur, et se retirèrent 
ensuite dans le château des Baux. Les magistrats 
d'Arles firent la recherche des coupables. Il s'en 
trouva de toutes les conditions , prêtres , gentils- 
hommes, bourgeois, artisans, et ils passèrent 
tous par la rigueur de la justice. Aux uns on tran- 
cha la tête , d'autres périrent sur un gibet , plu- 
sieurs furent jetés vivans dans le Rhône. Comme 
les juges n'eurent pas égard aux privilèges ecclé- 
siastiques en infligeant ces supplices , ils obtinrent 
de Clément YII l'absolution des censures qu'ils 
avaient encourues (i). 

Marie de Blois , sensible à la fidélité des habi- 
tans d'Arles , voulut leur donner un témoignage 
de reconnaissance. Au mois de décembre elle par- 
tit d'Avignon , et fit son entrée dans leur cité cé- 
lèbre avec son fils Louis II. Les Arlésiens, trans- 
portés de joie, passèrent avec la régente une con- 



(i) Gaufridiy Hist. de Proyence, t. i, liv. vu. — Saxi, Pontife 
jirelatense. p. 33o. 
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vention contenant vingt-cinq articles. Lé premier 
portait qu'elle ne ferait jamais la paix avec Charles 
de Duras, l'assassin de leur bonne reine Jeanne, 
dont ils chérissaient la mémoire. Les autres arti- 
cles étaient relatifs à la judicature, à la police, au 
gouvernement municipal de la ville (i). Après avoir 
reçu l'hommage de plusieurs seigneurs , Marie et 
Louis se rendirent à Marseille. 

La régente voyait ses affaires s'améliorer, et 
la faction de Duras s'affaiblissait tous les jours. 
Cependant Spinoli continuait d'occuper militaire- 
ment la ville d'Aix. Dans ces circonstances, Marie 
de Blois transféra à Marseille les hautes cours de 
justice et le siège de l'administration provençale. 
Durant toute l'année i386 les partisans de la 
seconde maison d'Anjou ne furent occupés qu'à 
diriger leurs forces contre Aix , et les amis de 
Duras ne travaillèrent aussi qu'à défendre cette 
capitale. Les Marseillais se distinguèrent par une 
constance de fidélité (a) que les faveurs de Marie 
rendaient plus énergique encore. Leurs soldats, 
employés au siège d'Aix> furent attaqués de la 
dyssenterie. Les médecins chrétiens vinrent à 
manquer, et l'on recourut aux médecins juifs, 
lesqueb se fondant sur un texte des Saintes Écri- 



(r) Hon. Bouche « t. ii , liy. ix , sect. iv. 

(a) Ant. Ruffî , Hist. de Marseille, liy. yi , ch. ly et y. 

//. 23 



354 HISTOIRE 

tures (i) refusèrent tout secours jusqu'à ce que la 
commune de Marseille les eût déclarés exempts de 
porter sur leurs habits la marque d'ignominie 
qu'on leur avait imposée. 

Le roi de Hongrie venait de mourir, laissant 
deux filles. L'aînée y à peine sortie de l'enfance , 
monta sur le trône et mit toute sa confiance en la 
reine Isabelle sa mère. Celle-ci, abandonna les 
rênes de l'état à un seigneur incapable et avide. 
La noblesse, mécontente d'un tel gouvernement, 
appela Charles de Duras qui fut reçu comme un 
roi légitime et proclamé à Bude dans l'assemblée 
des états. Ce nouveau trône ne fut qu'un triste 
écueil sur lequel l'assassin de Jeanne vint se briser. 
Il n'y était assis que depuis peu de temps lors- 
qu'un gentilhomme du pays le tua d'un coup de 
sabre (a). Son fils Ladislas, âgé de onze ans, lui 
succéda au royaume de Naples, sous la régence 
de sa mère Marguerite. 

La mort de Duras contribua puissamment à la 
pacification de la Provence. Déjà les premiers ba- 
rons obéissaient à Marie de Blois et à Louis II. 
Mais les habitans d'Aix , soutenus par les commu- 
nes de BrignoUes , Toulon , Vence , Nice , Puget- 
Théniers , Barcelonnette et Moustiers, persistaient 



(i) Honora medicum ad nécessitâtes, honoribus ejus, etenim illum 
créant Dominas, Ecclesiastiq. ch. xxxyiii, % i. 
(i) Le i5 février i386. 
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dans leur résistance. Vivement pressés par les 
compagnies marseillaises et les autres milices pro- 
vençales ^ ils envoyèrent à Naples une députation 
à la tête de laquelle se trouvait Roslang Aténulphiy 
premier consul , pour demander des secours à la 
reine Marguerite , tutrice du jeune Ladislas. Cette 
princesse, assez occupée chez elle , ne put fournir 
aucun appui à la ville d'Aix. Alors les habitans de 
cette capitale , fatigués d'une lutte si longue et si 
périlleuse , prêtèrent l'oreille à des propositions 
de paix. Messire ArnouxLa Caille , prévôt de l'église 
de Saint-Sauveur, ménagea et conduisit bien cette 
affaire (i).BalthasarSpinoli, désespérant du succès 
de sa cause , s'enfuit en Italie (2). 

Une trêve de plusieurs mois fut signée. Les états- 
généraux , sous l'influence du comte de Sault , « 
zélé partisan de la maison d'Anjou, s'assemblèrent 
àAix, et l'on y dressa deux capitulations , l'une 
pour le pays , l'autre pour la ville. Le comté-uni 
de Provence et deForcalquier, ainsi que les terres 
adjacentes , étaient transférés à Louis II , par le 
principe du testament et de l'adoption de Jeanne. 
On maintenait les privilèges des trois états , on 
proclamait une amnistie générale, on rendait tous 
les biens saisis. Les Provençaux bannis des com- 
munes de l'Union d'Aix , et les ennemis de ces 



(i) Pitton , ihid. 

(3) Ruffi t Hist. des Comtes de Provence. 
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communes y ne pouvaient, de dix ans, y exercer 
des emplois. On ne devait construire aucun fort 
sur le territoire de T Union , ni y changer en rien 
le régime administratif. La régente Marie de Blois 
s'engageait à ne point aliéner le domaine public , 
et à révoquer les anciennes aliénations. Le sénéchal 
et les autres officiers entrant en charge juraient 
l'observation de ce pacte. Quant à la ville d'Aix , 
les trois consuls Antoine de Yaureilhe , Jean de 
Tressemanes et Guillaume Yerdoin, stipulèrent 
qu'elle conserverait la cour souveraine de justice 
et les chambres des archives et du fisc; qu'on 
n'introduirait aucun changement dans l'organisa- 
tion municipale ; que les prélats ^ les nobles et les 
plébéiens , qui avaient embrassé la cause de Duras, 
jouiraient de leurs privilèges et de leurs charges; 
qu'on ne ferait dans la cité aucune levée d'hommes ; 
que le conseil de la commune aurait le droit d'é- 
tablir des taxes ; que les habitans pourraient, de 
leur propre autorité , se défendre contre tout acte 
illégal et toute exécution arbitraire. On convint 
expressément que si les comtes souverains, ou 
leurs officiers , portaient la moindre atteinte à la 
teneur de ces articles , les habitans d'Aix seraient 
déliés de leur serment de fidélité. 

Ce traité de paix fut lu avec pompe, le i^^ oc- 
tobre 1387, dans l'église de Notre«Dame-de-Con- 
solation. Marie de Blois , ayant à ses côtés le jeune 
Louis II, en jura l'observation, la main droite 
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surrÉvangile, en présence de son cousin le prince 
Louis de Bourbon , des trois consuls d'Aix et de 
plusieurs seigneurs provençaux. 

La régente et son fils ne purent néanmoins en- 
trer dans la capitale de la Provence que lorsque 
les cours de justice y eurent été réintégrées. Mar- 
seille j croyant avoir acquis le droit de posséder 
ces hautes cours , ne voulait pas les rendre à Aix. 
Mais elle eut enfin la sagesse de renoncer à ses 
prétentions , et tous les articles du traité de paix 
furent exécutés ponctuellement. 

Le comté de Nice, la petite viguerie de Puget- 
Théniers, Barcelonnette et sa vallée ne reconnu- 
rent pas les accords de la ville d'Aix et restèrent 
fidèles à la cause de Ladislas. Au commencement 
de l'année i388, Georges de Marie, sénéchal de 
Provence pour Louis II, passa le Var à la tête d'un 
corps de troupes et vint investir la place du côté 
de terre, tandis que Luc de Grimaldi l'inquiéta par 
mer avec plusieurs galères. Cette ville, se trouvant 
dans une position critique, envoya trois députés 
à Ladislas et à sa mère Marguerite pour leur de- 
mander une prompte assistance. Marguerite et le 
jeune roi ne purent fournir aucun secours aux 
Niçards; mais, par déclaration du 3o mars, ils 
leur permirent de faire choix d'un souverain quel- 
conque , pourvu qu'il n'appartînt pas à la seconde 
maison d'Anjou, à charge de revenir sous l'obéis- 
sance de Ladislas, ou de ses héritiers, si, dans le 
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délai de trois ans, ceux-ci pouvaient rembourser 
au prince choisi tous les frais de guerre , d'occu* 
pation et de défense (i). 

Les notables de Nice s'assemblèrent dans une 
église pour désigner le prince auquel on devait 
obéir. Après bien des débats tous les suffrages se 
réunirent sur Âmédée Vil, comte de Savoie, qui 
jouissait d'une grande renommée de sagesse et de 
valeur. Ce prince parut bientôt devant la ville , à 
la tête de son armée. Les troupes provençales, 
commandées par George de Marie, repassèrent 
le Yar pendant la nuit , sans hasarder le combat. 
Trois jours après, quarante notables, élus par le 
peuple et réunis à l'Hôtel de Ville sous la prési- 
dence du baron de Bueil, donnèrent pouvoir aux 
consuls de discuter, avec les commissaires du 
comte de Savoie, un traité définitif de donation. 
Cette charte importante, sous la date dua8 septem- 
bre 1 388, accorda aux Niçards les privilèges les 
plus étendus, moyennant un tribut annuel (a). 

La viguerie de Puget-Théniers, Barcelonnette 
et sa vallée se donnèrent aussi au comte Amé- 
dée yil, à la même époque (3) et à des conditions 
à peu près semblables. Déjà la maison de Savoie 

(i) Samuel Guichenon, Hist. de la Maison de Savoie. — Ludoçic, 
deUa Chiesa, Hist. du Piémont. 
- (i) Guillaume Paradin , Chronique de Savoie, liy. u. 

(3) Expilly, Dict. Géog. et Hist. Polit des Gaules et de la France. 
— Samuel Guichenon, ouv. cité. 
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avait obtenu de Louis V^ la cession du comté de 
Piémont) et Fancienne province des Alpes-Mari- 
times se trouva séparée pour toujours de l'an- 
cienne Narbonnaise Seconde. L'on conçoit au reste 
cette détermination des Provençaux d'outre-Var 
et de la vallée de Barcelonnette. Leur soumission à 
la maison d'Anjou ne les exposait qu'à des orages, 
ne leur annonçait que des malheurs. Au contraire, 
le gouvernement de Savoie , tranquille et doux , 
offrait à leurs intérêts des garanties bien plus 
puissantes. 

Aussitôt que le comte Amédée YII eut repassé 
les Alpes, les troupes provençales, campées au-delà 
du Var, menacèrent le territoire de Nice d'une 
seconde invasion. La valeur et l'habileté d'Odon 
de Villars, gouverneur de la ville, fit échouer leurs 
tentatives. Toutefois ce général ne put empêcher 
les habitans des deux rives de se livrer à des actes 
de brigandage et à des représailles cruelles. Des 
bandes de féroces aventuriers désolèrent succes- 
sivement tous les villages le long du Yar et de 
l'Esteron. Marie de Blois essaya d'opérer un mou- 
vement en sa faveur dans le comté de Nice où sa 
cause était soutenue par lesLascaris, seigneurs de 
Tende et de Yintimille. Mais elle épuisa tous ses 
efforts dans cette tentative malheureuse, et il ne 
lui resta que la ressource des négociations. Une 
trêve de douze ans , qui maintenait le statu quo 
entre la Provence et la Savoie, au sujet des pays 
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séparés, fut conclue à Nice, par la médiation du 
pape Clément VU , le i4 octobre iSSg. Signée par 
Odon de Yillars et le baron de Bueil , au nom du 
comte Amédée, et par Reforciat d'Agoult, com- 
missaire de Marie de Blois et de Louis II , elle fut 
ratifiée de part et d'autre le a i du mois de no- 
vembre suivant. 

Le gouvernement provençal avait bien besoin 
de cette trêve , car les affaires de Naples fixaient 
alors toute sa sollicitude et ranimaient ses espé- 
rances. Le parti de la maison d'Anjou avait repris 
des forces y grâce à l'imprudente et cupide adminis- 
tration de la reine Marguerite. Les Napolitains 
soulevés lui opposèrent un tribunal composé 
de huit membres , qu'on appela les Huit du 
bon ordre. Ces nouveaux magistrats devinrent 
aussi puissans que les officiers de la couronne^ 
en sorte qu'on eut à Naples un gouvernement bâ- 
tard y vivant au jour le jour , sans cesse balotté par 
des flots orageux , également éloigné du mouve- 
ment de la liberté et du calme du despotisme. 

Au milieu de ces discordes civiles le pouvoir 
de Ladislas était presque méconnu, et la faction 
de la maison d'Anjou invita vivement le jeune 
comte de Provence à se rendre à Naples pour y 
prendre possession du trône. Cette prière fut reçue 
avec faveur dans le conseil de Marie de Blois. L'on 
fit aussitôt tous les préparatifs nécessaires , et l'on 
convint que le cardinal de Tournon , légat de Qé- 
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ment VU, et plusieurs seigneurs provençaux , ac- 
compagneraient Louis II y encore dans la flçur de 
son adolescence. Le ao juillet i Sqo , le prince partit 
de Marseille avec vingt vaisseaux , et fit son entrée 
dans Naplesy armé de pied en cap, monté sur un 
beau coursier couvert de velours violet et tout 
parsemé de fleurs de lis d'or. Le comte de Pro- 
vence, arrivé à la porte Capuane, trouva les dé- 
putés de la ville qui lui en présentèrent les clefs 
et le conduisirent à son palais , sous un dais de 
drap d'or que suivait toute la noblesse napolitaine, 
au milieu d'une foule innombrable. Partout des 
cris de joie se fesaient entendre. De toutes parts 
affluaient de puissans secours. La riche maison 
de Saint-Séverin conduisit seule au nouveau roi 
dix-huit cents cavaliers , entretenus à ses frais ; et 
les armes d'Anjou , long-temps humiliées, n'eurent 
qu'à se montrer pour saisir la victoire. 

Mais en Provence il n'en fut pas de même. Le 
vicomte Raimond de Turenne ne s'était soumis 
qu'avec regret, et il attendait, frémissant d'impa- 
tience, le moment où il pourrait par sa révolte 
causer encore des déplaisirs mortels à la maison 
d'Anjou qui l'avait dépouillé. L'absence de Louis II 
lui indiqua que ce moment était venu , et vite il 
se prit à faire des courses à la tête d'une bande de 
meurtriers, larrons, £aux-monnayeurs, et autres 
gens de sac et de corde (i) qu'il avait ramassés 

(i) Uon. Bouche , t. ii , liv. ix^ sect. ly. 
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aans le Languedoc, le ^-^f^\\!^:^'^, 
Missin, et auxquels il ne donnait d autre solde 
^„ e produit de leur pillage II -ag^/ abord 
L terres du pape d'Avignon (i), et quand d fut 
b^frepu, il se jeta sur la Provence, commeleut 
faU une lite féroce', toujours ivre de sang, ,an.a.s 
Î^:érée. Il ne lui fallut que ^n de temps pour 
s'emparer de Perluis, de Saint-Renli, du château 
dXx, de Roquemartine, de B-gançon^^du 
Puy^inte-Reparade, deMeyrargues de V.troles 
de la Roque d'Anteron, de La Tour d A.gues d^ 
Pennes et de plusieurs autres places. La ydle de 
Colmars futla proie des ûammes. Le iSaoutiigo 
l'assemblée des états se réunit à Aix pour cher- 
cher un remède à ces calamités. On établit divers 
impôts pour les frais de guerre; on plaça des trou- 
pes auprès de MarseUle, Aix, Arles, Tarascon et 
tout le long du Rhône; àSisteron, Forcalquier, 
Moustiers, Riez, Valensole, Castellane, Seyne, 
Digne. Toutes ces mesures n'empêchèrent pas 
Raimond de Turenne de poursuivre le cours de 
ses affreux brigandages. Jamais un peuple ne s éfâit 
trouvé dans une situation plus malheureuse. On 
ne voyait que vioU, assassinats, embrasemens, 
profanations des monastères et des églises (a). ■ 
Dans cette désolation générale, les états^ené- 

(i) Fantoni Castrucci, liv. ii. 

(a) Clapiers , de Proidnàœ Phocensis Comitibus. 
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raux , réunis encore à Âix en 1 39 1 , nommèrent 
Hélion de Villeneuve de Trans maréchal de Tarmée 
provençale , pour assister le sénéchal George de 
Marie dans ses opérations militaires. On ordonna 
que les bombardes qui se trouvaient à Grambois 
et à Salon seraient réparées , et l'on fit venir d'Ita- 
lie un habile ouvrier pour construire d'autres 
machines de guerre. Tout semblait conspirer à la 
destruction de la Provence. Les états décidèrent 
que les places prises sur les ennemis seraient gar- 
dées par les vainqueurs , et que si personne ne 
voulait s'en charger elles seraient rasées de fond 
en comble^ pour qu'elles ne servissent plus de re- 
traite à ces ennemis féroces. 

Une trêve de deux années n'apporta qu'un léger 
soulagement à des maux aussi cruels. Le pape 
d'Avignon , Clément YII , profita de la suspension 
des hostilités pour faire des accords secrets avec 
Raimond deTurenne sur leComtat-Venaissin^ sans 
y comprendre les affaires générales du comté-uni 
de Provence et de Forcalquier. On trouve dans ce 
traité déloyal un article par lequel le pontife 
s'obligeait à donner en engagement à Raimond 
le prieuré de Saint-Remi et tous les revenus de 
l'abbaye de Mont-Majour. A l'expiration de la 
trêve, le vicomte de Turenne, justement appelé 
le fléau de la Provence, mit de nouveau en mou- 
vement ses bandits sanguinaires. Pour surcroit 
d'infortune , des étrangers à la solde du gouver- 



364 HISTOmE 

nement s'emparèrent de plusieurs châteaux qu'ils 
firent ensuite chèrement payer. Une maladie con- 
tagieuse se joignit à la disette des choses de la vie^ 
et les imaginations se tournèrent du côté du Ciel, 
sans cesse assiégées par de sanglans fantômes. Il 
ne servit de rien de mettre à prix la tête de Rai- 
mond de Turenne. Ce vicomte, passant et repas* 
santleRhône, tint en haleine le prince deTarente, 
Greorge de Marie , Hélion de Villeneuve de Trans , 
et tous les capitaines provençaux. Enfin on tenta 
la voie de la médiation. On députa vers Éléonore 
de Cominges, mère de Raimond, pour connaître 
ses prétentions et celles de son fils. Elle s'était for- 
tifiée dans le château de Meyrargues , et ses de- 
mandes furent si déraisonnables que l'assemblée 
des états de Provence les rejetèrent tout d'une 
voix , et l'on se détermina à continuer la guerre. 
On convoqua le ban et l'arrière-ban des gentils- 
hommes du pays. La milice eut sa destination mar- 
quée. Les troupes levées à Marseille, Arles, Taras- 
con, Hyères, OliouUes, Toulon, allèrent assiéger 
le château des Baux. Celles d'Aix , BrignoUes , Dra- 
guignan, S*-Maximin, Barjols, et Lorgnes, mar- 
chèrent contre Roquemartine. Les compagnies de 
Grasse, Apt, Forcalquier, Digne, Sisteron et CasteU 
lane, se dirigèrent sur Vitroies. On jeta plusieurs 
barques sur la Durance , près de la tour de Janson , 
où on établit une garnison nombreuse. Le séné- 
chal Georges de Marie ravagea le territoire de Per- 
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tuis , où les ennemis s'étaient réfugiés en grand 
nombre^ et il vint ensuite mettre le siège devant 
le château de Meyrargues. 

Le vicomte de Turenne , rejeté au-delà du Rhône , 
s'agita vainement en Languedoc. Tous les passages 
de la Provence lui furent fermés. Cependant les 
places occupées par ses partisans tenaient toujours, 
et fatiguaient par une résistance opiniâtre le cou- 
rage des milices provençales. Sur ces entrefaites , 
de graves événemens se passèrent à Avignon et 
dans le Comtat-Yenaissin. Clément YII était mort 
le 16 septembre 13949 et vingt-un cardinaux de 
son obédience lui donnèrent Benoît XIII pour suc 
cesseur. A Rome Boniface IX avait remplacé Ur- 
bain YI y en sorte que le schisme durait encore. 
Charles VI , roi de France , et l'Université de Pa- 
ris j firent tous leurs efforts pour le rétablissement 
de la concorde dans le sein de l'Église. Benoît XIII 
donna beaucoup de promesses , mais il n'en tint 
pas une. Un concile national assemblé à Paris dé- 
cida que le plus sûr moyen de mettre fin au dé- 
sordre était la démission des deux pontifes ^ sui- 
vie d'une nouvelle élection faite par les membres 
réunis des deux Sacrés Collèges. Boniface y con- 
sentait pourvu que son adversaire y consentît aussi. 
Mais le pape de Rome savait d'avance que celui 
d'Avignon refuserait cet arrangement. Charles YI 
envoya à Avignon l'évêque de Cambrai et le ma- 
réchal de Boucicaut , le premier pour persuader 
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Benoit de la nécessité d'abdiquer, et le second pour 
l'y contraindre. Au moi^ d'août i SgS les cardinaux , 
abandonnant la cause de ce pontife , se retirèrent 
à Villeneuve ; mais Benoît, ne courbant pas le front 
sous l'orage, protesta qu'il ne quitterait la tiare 
qu'avec la vie. 

Alors Boucicaut entra dans le Gomtat-Venaissin 
et le soumit Êicilement. Il s'approcha ensuite d'Avi- 
gnon ; les habitans lui en ouvrirent les portes le 8 
septembre. Benoit se réfugia dans un fort sur la 
roche des Dons, défendu par son frère , Bodrigues 
de Lune. Bientôt le maréchal l'y assiégea, mais 
sans succès (i). Les cardinaux, retirés à Ville- 
neuve , levèrent des troupes dont ils donnèrent le 
commandement à l'évéque d'Ostie. Ce prélat prit 
le gouvernement d'Avignon au nom du Sacré Col* 
lége (a) , et se joignit à l'armée de Boucicaut , qui 
redoubla ses attaques , et força Benoit à se retirer 
dans le Palais Apostolique. Ce pontife fit dresser 
une batterie qui dominait les quartiers les plus 
peuplés de la ville, et qui, ne cessant de tirer, 
causa aux habitans des dommages inconcevables. 
Boucicaut voulut Êiire entrer des soldats dans le 
Palais à la Êiveur des souterrains qu'il avait minés, 
mais ces soldats y périrent tous. De son côté l'é^ 
vêque d'Ostie battait le Palais Pontifical avec les 



(i)Fantoiiiy Hist. d'Avignon, 
(a) Balnze, fol. iiaS. 
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canons qu'il avait pu ramasser. Lui et Boucicaùt, 
désespérant de remporter par la force, convinrent 
de changer le siège en blocus. 

Martin , roi d'Aragon et parent de Benoît XIII , 
entreprit de délivrer ce pontife , qui fut bientôt 
réduit à toute extrémité. Une flotte considérable 
arriva aux bouches du Rhône pour le remonter 
jusques à Avignon. Mais la sécheresse était si grande 
qu'il n'y avait que peu d'eau dans le fleuve. Pen- 
dant que les vaisseaux aragonais attendaient une 
crue favorable , des tempêtes furieuses les disper- 
sèrent dans le golfe de Lyon , et ce ne fut qu'à 
grand'peine qu'ils regagnèrent les côtes de la Ca- 
talogne. Martin fut plus heureux dans ses négocia- 
tions qu'il ne l'avait été dans ses armes. Par son 
entremise un arrangement intervint entre le roi de 
France et Benoît XIII le 4 avril iSgg. Il fut con- 
venu que ce pape renoncerait à sa dignité suprême 
lorsque son rival Boniface cesserait d'être assis sur 
la chaire pontificale. Benoît devint ainsi libre , et 
on lui laissa cent hommes pour sa garde (i). 

Mais il abusa de la liberté en la fesant servir à 
la plus barbare vengeance. Tandis que les Avi- 
gnonais , tranquilles sur la bonne foi d'un traité 
solennel y ne prévoyaient aucun orage , Benoît 
rappela les soldats qu'il venait de congédier , se 



(i) Fantoni, ièiJ, 
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pourvut de vivres et de machines de guerre ^ puis 
il leva le masque et publia une Bulle par laquelle 
il déclarait que son serment était nul , parce qu'il 
n'avait pas été libre. Cette Bulle fut un signal de 
guerre. Dès qu'elle fut lancée, Benoit se rendit 
maître d'une grande tour qui dominait le pont du 
Rhône , mit le feu aux arches de bois , et fit fer- 
mer la porte de la ville qui y conduisait , afin qu'il 
ne vînt aucun secours du coté du Languedoc. 
Ensuite , du haut de son palais fortifié , il jeta sur 
cette ville malheureuse une grêle de boulets , de 
grosses pierres et de feux d'artifice qui tuèrent un 
grand nombre d'habitans , incendièrent divers 
quartiers , abattirent plusieurs églises et la ca- 
thédrale elle-même. Bouçicaut , revenu de son 
étonnement y rassembla ses troupes , grossies de 
plusieurs compagnies avignonaises , attaqua à leur 
tête la tour du pont , et la prit après avoir perdu 
beaucoup de monde ; ensuite il retrancha ses sol- 
dats autour du palais pontifical qu'il serra de près. 
Mais il fut bientôt obligé d'abandonner son en- 
treprise. 

Ce maréchal avait promis à Marie de Blois de 
soumettre à son fils Louis II toutes les places que 
Raimond de Turenne tenait encore en Provence. 
En conséquence , il avait traité avec Éléonore de 
Cominges qu'on assiégeait toujours dans le châ- 
teau de Meyrargues , et cette dame consentit aux 
désirs de la princesse Marie , moyennant plusieurs 
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conditions avantageuses. La Provence croyait enfin 
jouir de la paix qu'elle avait achetée si chèrement, 
lorsqu'elle se vit encore exposée aux insultes* de 
Baimond de Turenne. Ce vicomte , qui était en 
Languedoc , n'approuva pas l'accord fait avec 
Éléonore sa mère. Il passa tout à coup le Rhône 
entre Arles et Tarascon et ravagea les environs de 
ces deux villes. Boucicaut , se regardant comme 
l'auteur et le garant du traité qu'Éléonore de Co- 
minges avait exécuté de honne foi, s'avança pour 
combattre Baimond de Turenne et se joignit aux 
troupes provençales. A son approche ^ Baimond 
prit la fuite, et, le lo mai de la même année 
1899 ' "voulant repasser le Bhône avec ses soldats 
pour éviter la cavalerie du prince de Tarente qui 
le suivait de près , il piqua son cheval pour entrer 
dans une barque ; le cheval la franchit , se pré- 
cipita dans le fleuve et tenta vainement d'en rega- 
gner les bords. Baimond tomba et disparut. On 
chercha long-temps son corps qu'on trouva enfin , 
et on le porta à Avignon où il fut enseveli dans 
l'église de Saint Martial (i). 

Au mois d'août suivant, Louis II revint du 
royaume de Naples. L'expédition du roi-comte, 
semblable à celle de son père , avait commencé par 
de brillans succès et fini par d'affreux désastres. 
La mort du vicomte de Turenne et l'arrivée dû 

(i) Saxi, ouv. cité, p. 334- 
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souverain répandirent la joie en Provence. Le calme 
s'y rétablit, Louis II accorda une amnistie géné- 
rale , et Ton ne pensa plus qu'à réparer les dom- 
mages causés par la guerre. Louis , tournant ses 
regards du côté des territoires réunis aux états 
de Savoie , envoya à la cour de Chambéry Tévéque 
de Sisteron , le chevalier Flamens , et messire Ar- 
nould de la Caille, prévôt d'Aix, pour obtenir la 
récupération du comté de ITice moyennant une 
indemnité pécuniaire. Après plusieurs conférences, 
Amédée YIII (i) et les plénipotentiaires du comte 
de Provence se mirent d'accord et signèrent , le i a 
juillet i4oo, une nouvelle trêve de douze ans. Il 
fut convenu que l'on s'occuperait dans l'intervalle 
à vérifier les droits réciproques (a). Louis II, après 
tant de troubles , put terminer tranquillement son 
mariage avec Yolande, fille puinée de Jean P'', 
roi d'Aragon , et la plus belle princesse de son 



(x) Amédée vii était mort à Ripaille le i^' du mois de novembre 
iSqi, à la suite d'mie chute de cheyal. 

(a) Dupuy , Traité des Droits du Roi de France. 

Le la janvier x4oa , Louis II sanctionna cet accord tant pour lui 
que pour ses successeurs. 

Par un autre traité du 5 octobre 1419 , la reine régente renonça, 
au nom de Louis III, son fils mineur, pour lui et ses héritiers, à 
toutes prétentions quelconques sur le comté de Nice dont elle fit 
cession à perpétuité à Amédée YIII et à ses successeurs, moyennant 
164,000 francs. La séparation deyint ainsi définitive. 

La yiguerie de Pnget-Théniers , Barcelonnette et sa yallée restè- 
rent aussi annexées aux états de la maison de Sayoie. 
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siècle. Cette union , qui se traitait depuis long^temps, 
fîit célébrée dans la ville d'Arles le 2 du mois de 
décembre y et les états de Provence firent au nouvel 
époux un présent de cent mille florins» 

A la même époque y les affaires de Benoît XITl 
prirent une autre face. Louis II le visita dans son 
palais d'Avignon que les Français assiégeaient tou- 
jours, lui jura une obéissance éternelle et mit à 
son service les troupes provençales. Ce pontife se 
vit aussi délivré de la surveillance du maréchal de 
Boucicaut qui passa en Italie pour appuyer de ses 
armes la république de Gênes contre les Visconti 
de Milan. La cour de France était fort partagée 
sur le sujet de la soustraction à l'obédience papale, 
et le duc d'Orléans facilita l'évasion de Benoît XIII 
qui se réfugia à Châteaurenard. Le clergé gallican 
ne tint pas ferme en cette conjoncture, et Char- 
les VI remit son royaume sous l'obédience de 
Benoît. Les cardinaux et les Avignonais envoyè- 
rent des députés à ce pontife pour lui présenter 
leurs hommages et pour implorer sa clémence. 
Benoît promit d'oublier le passé , à condition que 
les habitans d'Avignon répareraient les dommages 
causés à son palais apostolique, et laisseraient 
entrer une garnison catalane. Les Avignonais con- 
sentirent à tout , et Benoît , à peine sorti de la 
captivité la plus dure , se vit tout-à-coup élevé au 
faîte des honneurs suprêmes, et s'assit sur le trône 
pontifical pour y être révéré à l'égal des plus puis- 
sans rois de l'Europe. 
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Cependant son destin devait changer encore. 
Ce Pape incorrigible avait promis au duc d'Orléans 
d'assembler un concile chargé de travailler à la 
paix de l'église. Mais , aveuglé par Féclat d'une 
prospérité passagère , il déclara qu'il n'accompli- 
rait pas sa promesse. En 1 4o3 le prince lui en* 
voya au château de Sorgues l'évéque d'Arras et 
Fabbé de Saint -Denys pour lui faire une somma- 
tion qui resta sans effet. Le duc d'Orléans , ne se 
rebutant point, confia la même mission à deux 
autres ambassadeurs , et l'Université de Paris 
députa le docteur Gerson. Benoit XIII y inébran- 
lable dans son refus, eut recours à la fuite pour 
se soustraire à de nouvelles importunités. Il 
quitta brusquement son château de Sorgues, se 
rendit à Salon , ensuite à Marseille. Gerson , tou- 
jours attaché à ses pas, le suivit dans cette dernière 
ville, le harangua publiquement , n'oublia rien 
pour l'attendrir sur les maux du catholicisme dé- 
chiré. Mais Benoit, insensible et froid, repoussa 
l'orateur et prit la route de Tarascon. Le duc 
d'Orléans alla l'y trouver pour lui reprocher sa 
conduite. Il se flattait d'être plus heureux que ses 
ambassadeurs ; il se trompa. Les prières comme 
les menaces vinrent échouer contre l'orgueilleuse 
obstination de Benoit qui se défendit mal , mais 
qui refusa tout. Le duc, justement irrité, aban- 
donna l'ingrat pontife à son sort. Il partit pour 
Paris, et demanda à Charles YI un édit pour 
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maintenir la validité de toutes les collations ecclé- 
siastiques £siites pendant le temps de la soustrac- 
tion à l'obédience. Le roi de France eut hâte de 
publier cet édit (i). Benoît, qui ne s'émouvait pas 
pour si peu de chose^ continua ses voyages en 
Provence, et retourna à Marseille. 

L'année suivante il passa à Gènes sous le pré- 
texte de conférer avec le pape de Rome , Inno- 
cent YII, successeur de Boniface IX. Enfin le 
parlement de Paris (2), après une discussion 
solennelle, arrêta, le 20 décembre i4o5, qu'on 
devait convoquer un concile universel pour la 
réformation de l'Église, touchant le chef et les 
membres; qu'en attendant il y aurait une sous- 
traction générale d'obédience pour les deux Papes. 

Lorsque de cette façon on décidait du sort de 
Benoît à Paris, la peste se déclara dans Gènes et 
força ce Pontife à revenir à Marseille (3) où arriva 
presque en même temps le cardinal Antoine de 
Chalant qui ne lui dissimula pas les périls que 
courait son autorité chancelante. Benoît connais- 
sait bien toute la gravité de sa position , mais il 
voulait ne pas compromettre sa renommée d'in- 
flexibilité. Un événement imprévu vint heureuse- 
ment à son aide. Innocent YII mourut d'une at- 



(i) Cîaconius, Vita Bened. Xlll. 

(a) JuTenal des Ursîns, Hist. de Charles YI» p. iSo. 

(3) Au commencement de Tannée 1406. 
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taque d'apoplexie, et sa mort inspira de nouvelles 
idées. Charles YI écrivit aux cardinaux de Rome 
et les supplia de différer l'élection d'un nouveau 
Pape. On crut un instant que le schisme allait finir, 
mais chacun fut trompé dans cet espoir. Les car- 
dinaux de l'obédience du Pontife romain , sans 
égard pour les prières du roi de France, entrèrent 
de suite au conclave et nommèrent Corario, noble 
vénitien , qui prit le nom de Grégoire XII. Ce 
nouveau Pape n'attendit pas d'être couronné pour 
écrire à son concurrent à Marseille. Il le pria d'en- 
trer dans ses vues, de se joindre à lui pour unir 
l'Église et pour la délivrer des maux cruels que le 
schisme lui causait. Il lui déclara qu'il était prêt à 
renoncer au pontificat , et lui promit une ambas- 
sade pour convenir d'un lieu d'assemblée où l'on 
travaillerait à l'union de l'église (i). Benoît XII, à 
qui la ruse et là dissimulation ne coûtaient rien , 
voulut paraître aussi zélé que le pontife de Rome 
et prit son langage en lui répondant de Marseille 
le a3 janvier 1407. C'était le même désir, la même 
exhortation, la même promesse (a). 

Le roi de France fit une nouvelle tentative auprès 
des deux Papes et leur envoya une ambassade des 
plus solennelles. Les députés avaient ordre de voir 
Benoît le premier, de le presser, de lui demander 



(i) Aretiu , liv. ii , ép. iv. 

(a) Raynaldy Annal. Ecclés. , § m. 
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une réponse positive sur Fabandon dé sa tiare; 
et au cas qu'il se montrât difficile^ ils devaient 
lui intimer l'édit de soustraction. Ils arrivèrent à 
Âix dans les premiers mois de i4o7> et des légats 
de Grégoire XII vinrent se joindre à eux. Ils 
eurent tous ensemble de longues conférences qui 
n'amenèrent aucun résultat. Les ambassadeurs 
français partirent ensuite pour Marseille , et trou- 
vèrent à une lieue de la ville le camérîer de Be- 
noit XIII et les officiers de son palais. Benoît ^ qui 
logeait à Tabbaye de Saint-Victor, reçut avec des 
marques d'amitié les députés de Charles VI et leur 
donna à baiser ses pieds et sa bouche. Le patriar- 
che d'Alexandrie fît un discours , et Benoît lui 
répondit avec une précision étonnante. Il fit l'apo- 
logie de sa conduite et promit hypocritement de 
céder aux vœux du roi de France, de l'Université 
de Paris et de l'Église Catholique. Les ambassa- 
deurs parurent satisfaits. Il ne manquait plus que 
d'avoir une bulle contenant les promesses de Be- 
noit, et l'archevêque de Tours se chargea de lui 
en faire la proposition. Le Pontife, qui ne voulait 
pas se lier, répliqua qu'il en conférerait avec ses 
frères les cardinaux et que tout serait réglé dans 
peu. Benoît parvint à raaîtrisser les députés d% 
Charles VI et tint ferme contre leurs efforts. Aussi 
ils se virent bientôt forcés de se séparer sans avoir 
obtenula bulle. L'ambassade se divisa en trois corps. 
Le plus nombreux, ayant h sa tête le patriarche 
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d'Alexandrie^ partit pour Rome. L'arebevéqne de 
Tours et Tabbé de Saint-Michel restèrent à Mar- 
seille pour donner avis au Vatican et au ministère 
français de ce qui se passerait à la cour de Be- 
noît XIII. L'abbé de Saint - Denys et le reste de 
l'ambassade retournèrent à Paris pour rendre 
compte au roi de leur négociation (i). 

Charles YI fut satisfait de la conduite de ses 
envoyés, bien qu'ils n'eussent pas fait usage de 
l'édit de soustraction. Benoit XIII, enhardi par cette 
faiblesse, partit de Marseille, se rendit aille de 
Lerins , puis à Savone. De son côté , Grégoire XH 
s'avança jusqu'à Sienne. Ce pontife, qui jusqu'alors 
avait paru désirer avec sincérité l'extinction du 
schisme , étonna le monde par sa mauvaise foi , et 
ne fut plus qu'un brandon de discorde. Les cardi- 
naux de son obédience et les prélats de sa cour ap- 
pelèrent de tous leurs griefs à lui-même mieux ins<- 
truit, à un concile œcuménique, au pape futur. 
Grégoire les excommunia , les priva de leurs digni- 
tés et de leurs bénéfices. Benoit XIII ne se sentait 
pas d'aise à l'aspect de ces querelles , bien faites 
pour augmenter l'embarras de ses ennemis. Char- 
les VI lui notifia que, si l'union n'était pas opérée 
avant la fête de l'Ascension , il ferait exécuter l'édit 
de soustraction à son obédience. Benoit lui répon- 
dit par une Bulle datée de Marseille le 9 mai 1407, 

(i) Plemy, Hi$t. Ecclés. , liv. ç. 
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et par laquelle il excommuniait tous ceux qui persé- 
véreraient dans cette soustraction. Le roi de France, 
poussé à bout y en vint à un grand éclat. Il donna 
ordre au maréchal de Boucicaut d'arrêter Be- 
noit XIII. Ce pape en fut bientôt informé. Il ap- 
prit aussi que Ladislas, maître de Rome et pro- 
tecteur de Grégoire, voulait le faire enlever (i). Ces 
avis le déterminèrent à monter sur ses galères avec 
quatre de ses cardinaux ; et ne pouvant arriver ni 
à Marseille ni à Avignon , il alla débarquer à Col- 
lioure. De là il se retira à Perpignan , où il convo- 
qua un concile pour la Toussaint de Tannée i4o8. 
On délibéra dans cette assemblée sur la conduite 
que devait tenir Benoit. Les uns voulaient qu'il 
cédât, les autres qu'il trainât en longueur. Le con- 
cile se sépara après s'être bien échauffé , mais sans 
avoir rien produit. 

En même temps les cardinaux des deux obé- 
diences cherchèrent à s'aboucher. Us se rendirent 
à Livourne, où ils convinrent de tenir un concile 
œcuménique à Pise, le si 5 mars 1409. Presque 
tous les princes de l'Europe y envoyèrent des am- 
bassadeurs. L'assemblée commença aussitôt le pro- 
cès de Benoit et de Grégoire ; et le 5 juin , après 
d'assez longues discussions , elle les déclara schis- 
matiques notoires, fauteurs opiniâtres de ce long 
et funeste schisme , aussi bien qu'hérétiques et dé* 

(i) Juvénal des Ursins, ouy. cité. 
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voyés dan& la foi , rejetés de Dieu , retranchés de 
rÉglise; défense leur fîit faite de se porter pour 
Souverains -Pontifes. Le concile déclara aussi le 
Saint-Siège vacant (i), et de suite les cardinaux 
des deux obédiences se mirent à ToBuvre pour nom- 
mer un I^itime pasteur. Réunis en un seul corps, 
ils entrèrent au Conclave le i5 juin. Le cardinal 
Cossa, qui avait paru le chef du concile , refusa la 
tiare , qu'on lui offrit , et désigna comme un sujet 
plus digne de la porter Pierre Philarge de Candie, 
archevêque de Milan , lequel fut canoniquement 
sacré à Pise , le 7 juillet de la même année , sous le 
nom d'Alexandre V. Benoît et Grégoire ne voulu- 
rent pas se soumettre, et de cela il advint qu'au 
lieu de deux papes il y en eut trois. Il arriva aussi 
que la puissance pontificale^ qui jusqu'alors s'était 
annoncée comme la reine orgueilleuse des opinions 
subjuguées, fut ébranlée dans l'esprit des peuples. 
Insensiblement on s'accoutuma à l'indépendance 
religieuse. Une ère nouvelle commença cette longue 
lutte qui , après bien des vicissitudes , devait finir 
par la réformation. 

Le comte de Provence avait soutenu d'abord 
la cause de Benoît Xin, et il avait envoyé des 
députés au concile de Pise. Mais lorsque Alexan- 
dre V, proclamé par cette assemblée, eut réuni 
les suffrages de la plus grande partie du monde 

(i) Raynald, Annal. Ecelés. — Lenfant, Concile de Pise, liv. in. 
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chrétien j Louis II soumit ses États à Tobédience 
de ce pape presque universel. £n cela il fut inspiré 
par. une sage politique. Son ennemi Ladislas pre- 
nait encore la défense de Grégoire XII. L'Espagne 
seule demeurait attachée à Benoît XIII. Le comte 
de Provence ne fit pas un mauvais calcul en se don- 
nant au plus puissant des trois pontifes. Les évé- 
nemens se chargèrent de justifier sa prévoyance. 
Ladislas régnait dans Naples sans contradiction. 
Mais ce théâtre était trop étroit pour son ambition 
impatiente. Il visait à la conquête de l'Italie en- 
tière y portait même ses regards jaloux sur la cou- 
ronne impériale, et Ton voyait flotter sur ses dra- 
peaux cette vaniteuse devise : u^ut Ccesar, aut ni- 
hil. La Fortune semblait l'avoir pris par la main 
pour le conduire au faîte des grandeurs. Les Flo- 
rentins y menacés par ses armes j appelèrent en Ita- 
lie le comte de Provence en l'engageant à faire en- 
core valoir ses droits sur l'héritage de la reine 
Jeanne. Au mois de juillet 1409 Louis II partit de 
Marseille avec cinq galères et quinze cents chevaux , 
arriva à Pise, et reçut aussitôt du pape Alexan- 
dre V l'investiture des royaumes de Naples et de 
Jérusalem (i). Il se joignit ensuite à Malàtesta de 
Pésaro, général des Florentins, aux troupes con- 



(i) Piero Minerbetti, ch. xiii et xiv. — Scipione Ammirato^ 
liv. xYiii, p. 95 a. — Simonde de Sismondi, Hist. des Répub. Ital> 
t. Yiii , cb. hxu 
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fédérées de Sienne et de Bologne , et il entra dans 
les États de FÉglise. Orviète , Yiterbe , Montefias- 
cone et plusieurs autres villes du patrimoine pon- 
tifical ouvrirent leurs portes sans combat. Paul 
Orsiniy qui commandait à B-ome pour Ladislas, 
passa du côté de ses ennemis. Mais le comte de 
Troia, gouverneur de Pérouse, avait ramené tou- 
tes les garnisons laissées en Toscane par le roi de 
Naples ^ et avec deux mille chevaux il défendait le 
passage du Tibre et les murs d'Âurélien. 

L'armée de la Ligue Florentine , ayant passé le 
fleuve f attaqua Rome sans succès , et Louis II re- 
vint à Pise f d'où il retourna à Marseille avec ses 
galères vers la fin de la même année i4o9* Tandis 
qu'il fesait en Provence des levées d'hommes et 
d'argent pour pousser la guerre avec plus de vi- 
gueur, Malatesta , le général florentin , entra dans 
la capitale de la Chrétienté le a janvier i4io. La- 
dislas s'était brouillé avec la victoire, et ses pas 
n'étaient plus marqués que par des revers inatten- 
dus. Dans ce changement de fortune, le pape 
Alexandre Y aurait pu s'établir à Rome en toute 
sûreté. Il aima mieux suivre à Bologne le cardinal 
Balthazar Cossa. Bientôt il y tomba malade , et y 
mourut le 3 de mai. Cossa, qui lui succéda sous 
le nom de Jean XXIII , fut accusé d'avoir empoi- 
sonné son prédécesseur pour occuper sa placé. Une 
révolution venait d'éclater à Gênes. Tant que le 
maréchal de Boucicaut avait gouverné cette ville 
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au nom du roi de France , la communication entre 
la Provence et la Toscane avait été facile et sure/ 
et Louis II avait pu faire traverser sans inquiétude 
la mer ligurienne à ses vaisseaux. Mais le peuple 
génois massacra ou chassa tous les Français , et le 
marquis de Montferrat fut nommé capitaine de la 
république avec le pouvoir des anciens doges. 
Les Génois contractèrent ensuite une étroite al- 
liance avec Ladislas , et ils armèrent une flotte 
pour arrêter au passage le comte de Provence , qui 
préparait sa troisième expédition. 

Louis II partit de Marseille avec quatorze galè- 
res , deux grands vaisseaux et plusieurs autres plus 
petits. Cette flotte , en approchant des côtes de 
Toscane , fit force de voiles et entra dans Porto- 
Pisano. Mais six galères restèrent en arrière , et fu- 
rent rencontrées le i6 mai i4io par cinq vaisseaux 
génois, non loin de la Méloria. Un combat acharné 
s'engagea aussitôt y et neuf vaisseaux de Ladislas 
s'approchèrent pour y prendre part. Les galères 
provençales se virent alors accablées par la supé- 
riorité du nombre. Deux furent coulées à fond , 
trois furent prises , une seule réussit à s'enfuir à 
Piombino (i). La flotte de Louis II , après avoir 
débarqué dans cette dernière ville les hommes 



(i) Memorie del Jacobo Salpiati, del Erud. t. xviii. — Joh. Stelia 
Annales Gennuensesy t. XYii, p. laag. — Ubertus FoUetUy Gennuens. 
Hist, liy. IX , p. 534* 
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d'armes qu'elle portait, se dirigea vers Naples, où 
elle n'entra jamais , répandit l'alarme sur toutes les 
côtes y s'empara de Policastro, et seconda le comte 
Nicolas Ruffoy qui soulevait la Calabre (i). 

Le comte de Provence arriva à Rome le ^4 sep- 
tembre, avec une armée qui paraissait redoutable. 
Néanmoins cette armée manquait d'argent et de 
munitions. Les soldats provençaux n'avaient pas 
reçu de paye depuis qu'ils étaient sortis de Mar- 
seille. Le sort des capitaines italiens n'était pas 
meilleur ; et , quoique les Florentins fissent quel- 
ques avances, ils ne pouvaient suffire à tant de 
frais, et l'armée fut hors d'état de se mettre en 
mouvement. Florence découragée fit la paix avec 
Ladislas; mais Louis II, ne se décourageant pas, 
prit au contraire le parti de poursuivre avec plus 
de vivacité une guerre dont il devait presque seul 
soutenir tout le poids. Il avait encore sous ses dra- 
peaux douze mille hommes d'armes qu'il conduisit 
à Ceperano. Ladislas l'attendait à Rocca-Secca , de 
l'autre côté du Garigliano , avec une armée à peu 
près égale en nombre. Le comte de Provence, pas- 
sant la rivière le 19 mai i4i 1 9 attaqua son ennemi 
avec impétuosité , le culbuta, le battit à plate cou- 
ture et fit un grand nombre de prisonniers. Ladis- 
las prit la fuite; mais les vainqueurs l'auraient fa- 
cilement atteint s'ils ne s'étaient pas arrêtés pour 

(i) Annales Bonincontrii Miniatensisy p. io3. 
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piller (i). « Le premier jour après ma défaite, di- 
cc sait le roi de Naples, mon royaume et ma per- 
ce sonne étaient également au pouvoir des ennemis; 
« le second jour, ma personne était sauvée , mais 
ce ils étaient encore , s'ils le voulaient , maîtres de 
a mon royaume; le troisième jour, tous les fruits 
« de leur victoire étaient perdus (a). » En effet, la 
victoire ne donna pas l'abondance aux soldats de 
Louis II. Ils éprouvaient une telle disette qu'ils ven- 
daient la liberté aux prisonniers moyennant quel- 
ques ducats , et le roi de Naples ne manqua pas 
une si belle occasion pour racheter ses troupes (3). 

Ladislas avait eu le temps de se fortifier, et lors- 
que Louis n voulut enfin profiter de sa victoire , 
il fut arrêté par les troupes ennemies dans les dé- 
filés qui conduisaient à Naples. Les maladies con- 
sumèrent son armée , et le la juillet il se vit obligé 
de la reconduire à Rome. Au commencement du 
mois suivant il s'embarqua sur le Tibre pour re- 
tourner en Provence. 

Il y oublia ses malheurs auprès de sa belle épouse 
Yolande. Cette princesse , pendant Tabsence de son 



(i) Théod. Niem. rita Johannis XXIII. — Raynald, Annal. 
Ecclés. i4ii , § 4 » t. XVII. 

(a) Santi Antonini Arcîùep. Florent, Chron, p. m. tit. xxii. — 
LeonahU Aretird Commentar, de suo tempore. p. 927. — Simonde de 
Sismondi , loco ait, 

(3) Giannone, Istoria Civile, liv. xxiv, ch. yii. 
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mari, avait défiendu la Provence contre deux en- 
treprises menaçantes. Des vaisseaux génois insul- 
tèrent les côtes toulonnaises y mais ils en furent 
repoussés et on en submergea plusieurs dans la 
rade d'Hyères. D'un autre côté^ le roi d'Aragon, 
défenseur du pape Benoit XIII , fit débarquer des 
troupes au port de Bouc, près des Martigues, 
pour pénétrer de là jusqu'à Avignon et y relever 
le parti de ce pontife. Yolande donna le comman- 
dement des troupes provençales au grand séné- 
chal Pierre d'Acigue j vicomte de Reillane. Ce ca- 
pitaine battit les Aragonais en plusieurs rencontres 
et fit des prisonniers qu'il conduisit à Aix (i). 

Louis II séjourna quelque temps à Marseille et 
partit ensuite pour lacourdeFrance.Le 6août i4i4 
Ladislas mourut à Naples , paisible possesseur de 
sa couronne, laissée à Jeanne II, sa sœur, veuve du 
duc d'Autriche. L'année suivante, le Concile de 
Constance termina le grand schisme d'Occident. 
Jean XXIII fut déposé ; Grégoire XII céda le pon- 
tificat. Benoit XIII, fidèle à son caractère de fer, 
résista seul et se tint enfermé dans son château de 
Paniscola, en Aragon. L'église d'Espagne se sépara 
de ce vieillard obstiné qui n'eut personne sous son 
obédience, mais qui n'en soutint pas moins que 
le lieu de sa retraite contenait seul l'église véri- 
table, tandis que le reste de la chrétienté était 

(i) Hon. Bouche, t. ii, liv. ix, sect. iv. 
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tombé dans le schisme (i). Bien qu'à la mort de 
Ladislas plusieurs barons napolitains eussent>u- 
gagé le comte de Provence à faire une nouvelle 
tentative sur l'Italie , ce prince ne pouvait guère 
y songer, car il était forcé alors de veiller à la con- 
servation de ses comtés d'Anjou et du Maine, que 
les Anglais , ennemis de la France , . menaçaient 
d'envahir. Il résidait à Angers quand il fut atteint 
de la maladie qui Femporta à l'âge de quarante 
ans, au mois d'août i4i7- Ce prince laissa de Yo^ 
lande d'Aragon trois fils et trois fiUets. L'aîné lui 
succéda dans le comté d'Anjou et dans le cqmté*. 
uni de Provence et de Forcalquier. Louis II méri- 
tait d'être regretté. Sa mort fut pour les Proven- 
çaux un sujet de douleur d'autant plus légitinie 
qu'ils eurent à craindrejes troubles d'une minorité, 
sous un prince de quatorze ans. 

LOUIS III. 

Yolande d'Aragon , tutrice de Louis El et ré- 
gente de Provence, reçut à Angers les députés des 
États. A la sollicitation de l'assemblée elle confirma 
un ancien statut qui excluait les étrangers des 
charges publiques, et s'occupa de divers objets 
d'administration et de justice. 

Les affaires de l'Italie méridionale exercèrent 

(i) Lenfant , Hist. du Concile de Constance , liy. iv. 

//. a 5 
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ensuite sa politique. Son fik Louis III portait le 
titre de roi de Napks comme tous les comtes de 
Provence ses prédécesseurs depuis Charles I^, 
frère de Saint Louis. Mais Jeanne II, sœur de La- 
dislas , occupait le trône en le déshonorant par 
des goûts dépravés et par des mœurs licencieuses. 
Jamais ce trône avili n'avait été placé plus bas. 
Jeanne laissait flotter aux mains de ses amans les 
rênes de TÉtat, plus folle dans ses galanteries, 
plus ardente dans ses débauches y qu'on ne pou- 
vait le concevoir d'une femme de cinquante ans. 
Son mari , Jacques de Bourbon , comte de la Mar* 
che , vivait dans son palais , sans crédit , sans pou- 
voir, et presque sous la dépendance de Caraccioli, 
grand sénéchal et &vori de la reine. Ce prince 
Jacques fiit réduit à s'embarquer pour la France, 
où il revêtit l'habit de Saint François. Alors Ca- 
raccioli, maître absolu, amant hautain, écarta 
ceux dont la figure et les talens pouvaient faire 
quelque impression sur l'esprit et le cœur de 
Jeanne. Une grande inimitié régnait entre lui et le 
connétable Sforza Attendolo, laboureur belliqueux 
qui s'était placé au premier rang des princes feu- 
dataires et dont le génie s'élevait avec la fortune. 
Sforza porta si loin la passion de la vengeance qu'il 
enveloppa Jeanne , sa bienfaitrice , dans la ruine 
de son ennemi. Il se laissa principalement entraî- 
ner par des ambassadeurs de Louis III qui se trou- 
vaient à Florence auprès de Martin Y, pape unique 
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depuis le concile de Constance. Ces ambassadeurs 
avancèrent à Sforza des sommes considérables 
avec lesquelles il rassembla une armée , proclama 
Louis III roi de Naples , et vint investir la capitale 
au mois de juin i4^o, du côté de la porte Ca- 
puane (i). 

La France était alors en proie aux plus affreux 
bouleversemens. La guerre civile déchirait ses pro- 
vinces. Un monarque insensé suivait aveuglément 
les volontés d*une reine furieuse. Henri V, roi d'An- 
gleterre ^ régnait à Paris sous le nom de cet imbé- 
cile monarque dont il allait épouser la fille, tan- 
dis que le dauphin , retiré à Poitiers avec son cou- 
sin le comte de Provence , n'était plus obéi que 
dans les pays au midi de la Loire. Louis III le 
quitta bientôt pour aller tenter la fortune dans 
une contrée où son père et son aïeul n'avaient 
éprouvé que des revers (a). 

Louis arma à Marseille et à Gènes une flotte de 
neuf galères et cinq vaisseaux de transport. Le 
i5 août T4ao il parut devant Naples avec cette 
flotte , et s'empara bientôt de Castel-à-Mare , tan- 
dis que Sforza se rendit maître d'Averse , qui de- 
vint le quartier général du parti d'Anjou. Mar- 
tin V, qui était l'ame de cette entreprise , s'offrit 
cependant comme conciliateur, et il engagea Louis 



(i) De Sismondi , ouv. cité, t. tiii, ch. lxiii. 
(a) Vaiaret, Hist. de France, t, Tii,m-4*'. 
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et Jeanne à lui envoyer des députés à Florence. 
Don Gardas Gavaniglia était ambassadeur d'Al- 
fonse V, roi d'Ârâgon , de Majorque, de Sicile et 
de Sardaigne, auprès du Souverain-Pontife. Anto- 
nio Caraffa , député de Jeanne II , fit sentir à cet 
ambassadeur aragonais que la reine de Naples, 
qui n'avait point d'en&ns , pouvait disposer de ses 
États en faveur de celui qu'elle adopterait pour 
fils ; qu'elle était prête à accorder cette brillante 
récompense au prince qui voudrait bien l'assister 
dans l'embarras où elle se trouvait ; que , par son 
alliance avecAlfonse, les denx Siciles, séparées de- 
puis les £simeuses Vêpres , seraient de nouveau 
réunies sous un même sceptre. Don Garcias em- 
brassa vivement le projet de Caraffa , et fournit 
à cet envoyé napolitain les moyens de se rendre 
auprès d'Alfonse, qui était alors occupé au siège 
du château de Bonifacio en Corse. Le roi d'Aragon , 
plein de confiance et d'espoir, fit aussitôt partir 
pour Naples trois de ses meilleurs généraux avec 
dix-huit galères, et il promit qu'il ne tarderait 
pas lui-même à les suivre (i). 

Ses lieutenans parurent le 6 septembre devant 
cette capitale. A leur approche la flotte de Louis III, 
inférieure en forces , se retira ; et Sforza , qui as- 
siégeait Naples avec le comte de Provence, ne put 
empêcher le débarquement des Aragonais. Rai- 

(i) Giannone , istoria CiviU , liy. xxy, ch. m. 
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mond Perillos, commandant de l'armée d'Âlfonsc, 
fut reçu par Jeanne II avec les plus grands hon- 
neurs. Cette souveraine adopta pour son fils le roi 
d'Aragon et le proclama son héritier présomp- 
tif (i). 

Alfonse V arriva bientôt ^ ainsi qu'il l'aVait pro- 
mis. La Galabre et presque toute la côte orien- 
tale du royaume de Naples avaient embrassé le 
parti d^Anjou. Jeanne et Alfonse engagèrent à leur 
service Bracio de Montone^ capitaine aventurier 
qui s'était emparé de plusieurs places du domaine 
de l'Église. Le comte de Provence, obligé de battre 
en retraite, se rendit à Rome auprès de Martin Y. 
Ce pontife ne lui fournit que de faibles subsides. 
11 craignait d'irriter Alfonse, qui pouvait renou- 
veler le schisme en reconnaissant dans tous ses 
royaumes Benoît XIII , lequel vivait encore à Pa- 
niscola et prétendait toujours être pape. Bracio 
de Montone chercha à séduire les généraux de 
Sforza ; et tandis que la guerre était presque réduite 
aux intrigues par lesquelles les deux chefs se dé- 
bauchaient réciproquement des soldats , les me- 
nées secrètes de Caraccioli agitèrent la cour de 
Jeanne. Ce grand sénéchal ne voyait qu'avec dé- 
fiance le pouvoir toujours croissant du roi d'Ara- 
gon. Il communiqua sa jalousie à Jeanne et l'en- 
gagea à entrer en négociation avec Louis III. Déjà 

(i) Mariana , Uist d'Espagne , liy. xx , ch. xi. 
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on parlait de révoquer Tadoption du roi d'Aragon 
et de lui substituer le comte de Provence. Alfonse, 
prenant un ton de maître , garnissait de soldats 
aragonais les forteresses du royaume de Naples. 
Par l'entremise de Bracio de Montone la reine 
Jeanne se réconcilia en i^*à*à avec Sforza, dont elle 
voulait se faire un appui contre son fils adoptif. 
Louis m continuait de vivre à Rome dans l'obs- 
curité. Jeanne II , toujours flottante entre des sen- 
timens contraires au milieu des événemens qui se 
déroulaient devant elle, se repentait de n'avoir pas 
adopté Louis plutôt qu'Alfonse , pour réunir ainsi 
les titres de la maison de Duras et de celle d'An- 
jou f réunion qui aurait mis fin à toutes les guer- 
res civiles de Naples. Bracio de Montone était oc- 
cupé dans les États de l'Église , lorsque l'audacieux 
Alfonse , qui avait de bonnes raisons pour détes- 
ter Garaccioli , maître absolu de l'esprit de la reine, 
fit arrêter ce favori le 22 mai i/i^Z (i). On assure 
qu'il voulait aussi mettre Jeanne en arrestation, 
et qu'il se présenta à la porte du château de Ga- 
puano , où cette souveraine avait fixé sa résidence. 
Mais les gardes de Jeanne, en le voyant arriver 
avec une suite plus nombreuse que de coutume, 
refusèrent de lejaisser entrer. Il insista , il menaça, 
et les gardes, pour l'écarter, tirèrent sur lui sans 
l'atteindre (a). Jeanne II, enflammée d'indignation, 



(i) Giornali NapoUtarù , t. xxi , p. 1087. 
(a) Giannone, ou?, cité, liv. xxv, ch. iv. 
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se hâta d'appeler à son secours le connétable Sforza, 
dont les troupes étaient cantonnées dans la Cam- 
panie. Ce capitaine se mit en marche le a5 mai 
pour délivrer sa souveraine , que le roi d'Aragon 
assiégeait déjà. 

Sforza rencontra les Âragonais sous le château 
de Capuano. Â l'instant le choc commença y et les 
deux troupes se soutinrent pendant six heures 
avec une égale intrépidité. Enfin la victoire se dé- 
clara pour le parti de Jeanne II , et le roi d'Aragon 
s'enferma dans le Château-Neuf. Déjà il avait donné 
ordre qu'on lui préparât une flotte en Catalogne. 
Cette flotte arriva devant Maples le 1 1 juin. Sforza 
ne put empêcher le débarquement des Aragonais, 
fut repoussé hors de la ville et conduisit Jeanne à 
Averse (i). 

Sforza, pour complaire à la reine , racheta Ca- 
raccioli en l'échangeant contre vingt officiers âra- 
gonais. Cesdeuxhommes, réunisauprès de Jeanne, 
la fortifièrent dans le dessein de s'appuyer sur le 
parti d'Anjou pour sa défense. La reine ne fit plus 
mystère de ses intentions, et le comte de Provence 
fiit rappelé de Rome. Ce prince et Jeanne II eurent 
une entrevue à Averse où ils se prodiguèrent les 
témoignages d'une affection mutuelle. Jeanne ré- 
voqua l'adoption d'Alfonse Y pour cause d'ingra- 
titude, lui substitua Louis III, et notifia cet acte 

(i) Mariana, ià, liy. xx, ch. xiii. 
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à toutes les cours de l'Europe. Louis , héritier pré- 
somptif de la Couronne , eut le commandement 
de la Galabre, et s'y fit chérir par la douceur 
de son caractère (i). 

Alfonse^ altéré de vengeance, sollicita le secours 
deBraccio deMontone; mais ce capitaine, sommé 
en même temps par les Florentins de prendre selon sa 
promesse leur défense contre le duc de Milan , ne 
put répondre à l'appel du roi d'Aragon. Alfonse 
se jugea trop faible pour tenir tête à Jeanne II et 
à Sforza. D'ailleurs les affaires d'Espagne le rappe- 
laient dans ses états héréditaires pour travailler à 
la délivrance de son frère l'infant don Henri , pri- 
sonnier du roi de Castille. Il résolut donc de re- 
gagner les côtes de Catalogne, et il laissa le com- 
mandement de Naples à son autre frère don Pedro. 

Comme il avait l'intention de surprendre dans 
sa traversée la ville de Marseille qui avait servi 
Louis ni avec un zèle sans borne , il donna ordre 
aux capitaines des galères et des vaisseaux , en cas 
qu'ils fussent séparés par quelque accident , de se 
rejoindre à la hauteur de cette ville. Peu après qu'il 
eut mis à la voile , une tempête assaillit sa flotte 
qui se trouva dispersée ; mais , au retour du calme, 
elle se rallia , et pas un navire ne fut perdu. Alfonse 
se présenta devant Marseille le aS novembre i42&3, 
réunit autour de lui ses principaux officiers et leur 

(i) Raynaldy Annal. Ecclés. § i3j t. xyiii. 
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fit une harangue qui les enflamma d'enthousias- 
me ( i). Ce prince, mouillé au Château-d'If, savait que 
Marseille était dépourvue d'armes et de soldats. Il 
assembla un conseil de guerre pour délibérer sur 
Tattaque. Ce conseil résolut de la commencer du 
côté du port; l'entreprise était difficile, parce que 
l'embouchure, naturellement étroite, était fermée 
par une chaîne de fer (a) , et de plus défendue par 
deux fortes tours, l'une appelée Saint-Jean , l'autre 
nommée Saint-Nicolas. Ces avantages de la nature 
et de l'art rendaient les Marseillais si négligens 
pour leur défense , que bien que lès habitans de 
Nice leur eussent donné avis des desseins du roi 
d'Aragon , ils ne prirent aucune précaution extra- 
ordinaire et n'appelèrent pas même à leur secours 
les habitans du territoire. Ils firent seulement cou- 
ler bas un gros vaisseau à l'entrée du port, pour 
la mieux fermer, 

Alfonse mit des troupes à terre et dirigea tous 
ses efforts contre la tour Saint-Jean. La petite gar- 
nison de cette tour se défendit avec courage; mais 
craignant de devenir la proie des flammes qui déjà 
menaçaient de l'envelopper de toutes parts, elle 
demanda à capituler. Alfonse accueillit cette de- 
mande, à condition que tous les Marseillais dépo- 



(i) Gaufridy, Uv. vii. — Voy. aussi notre mstoire de Marseille, 

1. 1 , liv. TV, 

(») Jean de Ferreras, Hist. Génér. d'Espagne, t. vi , ix*» partie. 
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sassent leurs armes. « Or tant s'en faut que les 
«c assiégés en fissent aucun semblant, que tout re- 
« bours à cela, ils commencèrent à jouer des mains 
ce d'une plus rude façon que devant et à le festoyer 
« d'une tant étrange et sanglante batterie qu'il fut 
<c presque réduit à non-plus. Ce qui le fit entrer au 
a feu d'une telle rage qu'il commanda, tout outré 
ce de forcenerie, que la chaîne fut rompue (i). » 
Cela fait et la tour Saint-Jean étant prise , la flotte 
aragonaise entra dans le port et s'empara de tous 
les bâtimens qui s'y trouvaient. Alfonse ayant en* 
suite débarqué toutes ses troupes , ses généraux 
commencèrent à battre les remparts du port avec 
leur artillerie. Les habitans ripostèrent avec vigueur 
et le combat dura ainsi jusqu'à la nuit. L'amiral 
Folch, comte de Cardonne, voulait faire prendre 
du repos aux troupes fatiguées ; mais Jean de Cor- 
vari, l'un des meilleurs capitaines, ou plus brave, 
ou plus téméraire, pensa que pour réussir dans 
l'entreprise il fallait continuer l'attaque, afin de ne 
pas laisser aux Marseillais le temps d'être secourus. 
Le roi se rangea à ce dernier avis (o). Les Arago- 
nais , encouragés par l'espérance d'un prompt suc* 
ces et par l'appât de riches dépouilles, continuèrent 
l'assaut avec une ardeur nouvelle, jusqu'à ce que 
l'artillerie de la flotte eût abattu un pan de murail- 



(i) César Nostradamas , 5* partie, 
(a) Ferreras , ibid. 
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les. Alors ils entrèrent par la brèche^etleshabitans 
ne pensèrent qu'à se soustraire aux coups de ces 
vainqueurs furieux. 

La nuit étendait ses ténèbres sur Marseille saisie 
d'épouvante et livrée à tous les désordres d'une 
cité prise d'assaut. Mais l'incendie de quatre cents 
maisons vint éclairer les scènes affreuses de vol et 
de carnage. Au milieu de l'embrasement, on enten- 
dait les hurlemens des uns, les cris plaintifs des 
autres. Les moines de Saint-Victor s'étaient retran- 
chés dans leur abbaye , préparés à en soutenir le 
siège, et les Aragonais ne firent rien pour les forcer. 
Les vieillards , les femmes et les enfans se pressaient 
dans les églises, criant merci, implorant le secours 
du Ciel. Ils furent tous épargnés, car Alfonse, 
avant l'assaut, avait ordonné à ses soldats de res« 
pecter les temples et les choses saintes. On raconte 
que les dames de distinction, émues de reconnais- 
sance, lui offrirent un riche présent de joyaux; 
mais ce prince le refusa (i). 

Alfonse, dans sa dévotion, tenait à la conquête 
d'un trésor plus précieux pour lui que toutes les 
richesses terrestres. Son premier soin , en entrant 
à Marseille, avait été de chercher les reliques de 
Saint Louis, évéque de Toulouse, fils du comte 
Charles II de la première maison d'Anjou; on attri- 
buait à ce saint plusieurs miracles (2), et ses restes 



(i) Ibid, — Mariana, liy. xx. 

(a) Hist. de Saint Louis et de son culte. Avignon , sans millésime. 
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mortels y objet de la vénération publique, repo- 
saient dans une châsse que plusieurs monarques 
avaient tour à tour enrichie (i). Cette châsse, d'une 
valeur considérable , était habituellement déposée 
dans le monastère des Frères Mineurs; mais on 
l'avait cachée dans une maison particulière. Selon 
les ordres du roi d'Aragon, on explora toute la 
ville, on visita tous les réduits , on fouilla dans les 
asiles les plus secrets. Les reliques du Saint furent 
enfin trouvées. Alfonse, maître de cette dépouille , 
sembla n'avoir plus rien à faire à Marseille et se 
disposa à partir. D'ailleurs il venait d'apprendre 
que les habitans du territoire s'ébranlaient pour le 
combattre, que la ville d'Aix envoyait au secours 
des Marseillais un corps de troupes commandé par 
le vicomte de Reillane (a). Le roi d'Aragon , trois 
jours après son entrée à Marseille , eut hâte de 
remettre à la voile pour la Catalogne. Il arriva à 
Palamos le i^' décembre^ et passa delà dans le 
royaume de Valence, pour être plus proche de la 
Castille et plus à portée de traiter de la liberté de 
son frère Henri. 

Ce prince, justement honoré du titre de Magna- 
nime, avait fait porter sur sa galère le corps de 
Saint Louis et la chaîne du port de Marseille (3), 

(i) Guesnay, Proçinciœ MassiUensis , Annal, EccUs, 
(a) Pitton, Hist. d'Aix, liv. m, ch. viii. 

(3) Cette chaîne se voit aujourd'hui dans une église de Valence 
en Espagne. 
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comme témoignage de son triomphe. Oii croit 
qu'il enleva aussi les archives de THôtel de Villei 
Cette croyance , il est vrai , ne repose sur aucun 
monument authentique et n'a pour fondement 
qu'une tradition populaire. Il y a pourtant en sa 
faveur une présomption puissante, malgré le si- 
lence des écrivains espagnols et provençaux. Alfonse 
aimait avec passion Tétude de l'antiquité. Il appe- 
lait à sa cour les savans les plus célèbres et se les 
attachait par de magnifiques récompenses; il portait 
partout avec lui Tite-Live et les Commentaires de 
César; il tenait toujours des livres sous son chevet 
pour les heures qu'il pouvait dérober au sommeil, 
et jamais souverain ne consacra plus de temps à 
la lecture. Une foule de traits témoignent de son 
enthousiasme pour les sciences, les lettres, la phi. 
losophie , et même la théologie où il se piquait 
d'être aussi fort qu'aucun docteur de son royaume(i). 
Il consacrait des sommes considérables à l'achat 
des manuscrits et il en forma une collection nom- 
breuse et choisie: ne dut-il pas considérer comme 
une bonne fortune la possession des anciennes ar- 
chives de Marseille? ne fut-il pas tenté de fouiller 
ce vieux dépôt , de remuer ces débris vénérables 
où les générations écoulées avaient mis l'empreinte 
de leur passage? 



(i) Ginguené, Hist. Littéraire d'Italie, t. m , cb. xviii. — Tira- 
boschi, Storia délia Letteratura, t. Yl, Uy. i , cb. ii. 
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Le départ des Aragonais ne rétablit pas le calme 
dans Marseille; les paysans des villages voisins se 
réunirent en troupes et vinrent y £siire curée. La 
passion du pillage s'empara aussi de plusieurs 
Marseillais , et n* étaient ceux-là même des moin^ 
dres familles de la ville (i). Par la perfidie la plus 
détestable qui se pût voir, ils se mêlèrent parmi 
les pillards, après s'être noircis au visage pour qu'on 
ne les reconnût point, et ce déguisement leur fit 
donner le nom de mascaras. 

Après une catastrophe aussi épouvantable, il 
semblait que Marseille, couverte d'un voile de 
deuil , était à jamais déchue de sa puissance et de 
sa prospérité. Heureusement il n'en fut pas ainsi. 
Les grandes cités de commerce ont toujours dans 
leur sein d'abondantes ressources. Au milieu de 
leur population mobile s'opèrent les prodiges d'un 
travail créateur, d'une industrie féconde ; avec le 
retour de l'ordre, avec le règne des lois, surgis- 
sent de tous côtés , et sous mille formes diverses , 
de nouveaux élémens de production et de richesse. 
Une chaleur vivifiante ranime tous ses membres 
qui gisaient engourdis, mais qui n'étaient pas 
morls; et le chagrin se convertit en joie, et l'opu- 
lence succède à la misère, et de beaux monu- 
mens s'élèvent sur les ruines des édifices écroulés. 
Ce fiit plaisir de voir avec quelle vitesse Marseille 

(i) Nostradamus, loco cit. 
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répara ses pertes. Il est vrai que le gouvernement 
provençal, dirigé par la comtesse Yolande en Tab- 
sence de son fils Louis III, ne négligea rien pour 
porter un prompt remède aux maux des Marseil- 
lais; il leur accorda plusieurs privilèges et diverses 
exemptions; il ne cessa de leur prodiguer des fa- 
veurs avec autant de discernement que de justice. 
La ville , ne pouvant se consoler de la perte des 
reliques de Saint Louis , intéressa le roi de France 
pour la restitution de ces restes vénérés. Elle dé- 
puta aussi plusieurs notables au Pape et au roi d'A- 
ragon; mais toutes ces démarches n'eurent aucun 
succès. Alfonse Y garda le corps de Saint Louis et 
le déposa dans la cathédrale de Yalence. 

Louis m y comte de Provence, ne prenait aucune 
part aux affaires publiques ; il vivait relégué dans 
le duché de Calabre par la jalousie du grand sé- 
néchal Caraccioli , qui conservait la même faveur 
auprès de la reine Jeanne II , et qui en jouissait 
avec d'autant plus de sécurité que son rival le 
connétable Sforza s'était noyé au passage du fleuve 
Pescara en poursuivant une troupe d'Âragonais. 
Jeanne, se jugeant trop faible pour abattre le parti 
d'Aragon, toujours maître de sa capitale, conclut 
une alliance avec Philippe-Marie Yisconti, duc de 
Milan , auquel les Génois venaient de se donner. Le 
duc engagea facilement ses nouveaux sujets à faire 
tous leurs efforts pour combattre, de concert avec 
lui, les Catalans (i), leurs rivaux éternels. Les Gé- 

(i) La Catalogne , toojonrs unie à T Aragon , obéissait à Alfonse Y. 



400 HISTOIRE 

nois armèrent une flotte qui fit voile vers les pa- 
rages napolitains , sous les ordres deGuido Torello. 
Ce général 8*empara d'abord de Gaëte, ensuite 
des autres villes situées sur la côte. Restait Naples 
où se trouvait don Pedro d'Aragon avec un petit 
nombre d'Espagnols. Torello y conduisit sa flotte 
victorieuse; et, dans le même temps, François 
Sforza, fils du connétable, attaqua la ville du côté 
de terre. Naples se rendit quelque temps après; 
Jeanne II y rétablit son pouvoir; don Pedro s'en- 
ferma dans le Chateau-Neuf avec les Aragonais, et 
Caraccioli ne permit point qu'on les assiégeât, pour 
mieux s'assurer la soumission de Louis III, par la 
crainte du roi Alfonse son rival (i). 

Ces événemens se passaient en l'année i4^4- 
Le comte de Provence, ayant appris que son beau- 
frère Charles YII, roi de France, allait se faire 
sacrer à Rheims , se rendit dans cette ville pour 
assister à la cérémonie. Il secourut ensuite le nou- 
veau roi contre les Anglais qui occupaient alors les 
meilleures provinces françaises, et en plusieurs 
rencontres il se signala par son courage, après 
quoi il retourna en Italie. Sa présence eût été beau- 
coup plus nécessaire en Provence, car les Catalans 
et les Aragonais ne cessaient d'en ravager les côtes. 
Us avaient même tenté de surprendre Marseille 



(i) Giomali Napolitani 1091, — Giannoney ouv. cité, liv. xxv, 
ch. y. 
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une seconde fois. Après de longues hostilités qui 
fournirent à la marine marseillaise l'occasion de se 
montrer avec honneur , les chefs de l'armée espa- 
gnole et le vicomte de Reillane y alors gouverneur 
du comté-uni y signèrent y le 5 juin i43i , une trêve 
de quatre ans , après une conférence dans l'abbaye 
Saint-Victor. Cette trêve fut néanmoins soumise à 
l'approbation de Louis III. 

La position du comte-souverain ne laissait pas 
que d'être singulière: la reine Jeanne II ^ qui l'avait 
adopté , continuait de le retenir en exil dans le 
gouvernement de Calabre, pour se livrer sans con- 
trainte à l'aveugle pouvoir de Caraccioli. Ce favori , 
insolent comme un parvenu sans mérite , ne se 
trouvait point satisfait de ses trésors, de sa puis- 
sance, et sans <;esse il fatiguait Jeanne de ses de- 
mandes immodérées. Le sentiment d'un amour 
partagé n'unissait plus leurs cœurs glacés par la 
vieillesse, usés par la débauche; mais l'jempire 
d'une longue habitude les dominait encore. Carac- 
cioli voulait obtenir le duché d'Amalfi et la prin- 
cipauté de Saler ne. La reine lui refusa ces deux 
grands fiefs. Il renouvela ses instances et Jeanne 
réitéra son refus. Caraccioli , enflammé de fureur, 
traita sa souveraine comme la dernière des 
femmes. 

■s. 

Jeanne II avait admis à sa confidence sa cousine, 
la duchesse de Suessa. Cette dame entendit, de 
l'antichambre , les injures vomies par Caraccioli et 

//. 26 
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les sanglots de la reine. Secrète ennemie da grand 
sénéchal 9 elle commença par alarmer Jeanne sur 
les projets ambitieux de ce favori tyrannique et 
finit par lui arracher un ordre d'arrestation. Aux 
derniers jours du mois d'août ï^Ziï , plusieurs con- 
jurés, armés par la duchesse , se précipitèrent, 
durant la nuit, dans la chambre que Caraccioli 
occupait au château royal et le tuèrent sur son lit 
à coups d'épée et de hache. Jeanne , qui n'avait 
pas voulu sa mort , en éprouva une vive douleur. 
Cependant elle confisqua ses biens , fit arrêter son 
fils et ses parens, permit que la populace pillât 
leurs hôtels et donna des lettres de grâce aux assas- 
sins (i). 

Le comte de Provence , en apprenant la mort de 
Caraccioli , se flatta d'être rappelé à la Cour de 
Naples et de jouir enfin des prérogatives réservées 
à l'héritier présomptif de la couronne. Mais la 
duchesse de Suessa , qui voulait régner sans par- 
tage sur l'esprit de Jeanne II, ne permit pas le re- 
tour de son fils adoptif , et le faible Louis obéit 
sans murmure aux caprices d'une reine encore 
plus faible que lui ; il se résigna à rester en Cala- 
bre, et s'y maria avec la princesse Marguerite , fille 
d'Amédée VIT de Savoie, et de Marie de Bourgogne. 
Par les ordres de Jeanne, il entreprit, en i434. 



(i) Giannone, ouv. cité, liv. xxy, ch. y, — Giomali Napoletani, 
t. XXI, p. 1095. 
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avec le général Jacques Caldora , une guerre injuste 
contre Jean- Antoine Orsini , duc de Tarente et le 
plus puissant des feudataires napolitains. Cet infor- 
tuné, victime de favoris avides, perdit tous ses do- 
maines, et Louis ne jouit pas long- temps du triste 
fruit de sa victoire. Une fièvre violente le saisit 
à Cosenza. Jugeant aussitôt que Dieu le voulait 
appeler dans son sein , il fit son testament par le- 
quel il institua héritier René d'Anjou, son frère, et 
laissa pour douaire à sa femme plusieurs seigneu- 
ries provençales. Il mourut au mois de novembre 
de la même année (i) , âgé de vingt-huit ans. 

Après la mort de Louis III , Alfonse V d'Ara- 
gon, qui résidait depuis quelque temps en Sicile, 
chercha à rentrer dans les bonnes grâces de 
Jeanne II et à faire confirmer par elle, son adoption 
précédente. Tous ses efforts furent vains , mais il 
ne perdit pas l'espérance, et il veilla sur les événe- 
mens avec des forces considérables. Jeanne , acca- 
blée d'infirmités, touchait à sa dernière heure. Elle 
expira le a février i435, après avoir appelé au 
trône de Naples René d'Anjou, frère de Louis III 
et nouveau comte de Provence (a). 



(i) Mariana, Hist. d'Espagne, Ut. xxi^ ch. vu. — Giomali Napo- 
ietani , ibid, 

(i) Giannone, liv. xxv, ch. vi. 
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CHAPITRE XVII. 



RENÉ, DIT LE RON î CHARLES III. 



1434- 1481 . 



René prisonnier du Duc de Bourgogne. — Il est salué Roi de 
Naples. — Sa femme Isabelle en Provence, puis en Italie. 

— Élargissement de René. — Ce prince au milieu des Pro^ 
Ycnçaux. — Scènes de fanatisme et de barbarie. — Entrée 
de René à Naples. — Détails sur cette expédition. — Prise 
de Naples par les Aragonais. -^ Retour de René à Marseille. 

— Louis XI en Provence. — Fêtes à Tarascon. — René 
seconde le Roi de France contre les Anglais. — Ravages 
de la peste. — Bienfaisance du Comte-Souverain. — Sa 
seconde expédition en Italie. — Il n'en recueille aucun 
fruit. ' — Divers événemens politiques. — ^'Rôle joué par le 
Duc de Calabre, fils de René. — Troisième expédition du 
Comte de Provence en Italie. — Ses désastres. — René se 
montre en Italie une quatrième fois pour secourir son fils. 

— Les deux Princes, accablés de revers, retournent en Pro- 
vence. — Le Duc de Calabre en Catalogne. — Sa mort. — 
Entreprises de Louis XI sur les états de René. — Récon- 

^ ciliation des deux souverains. — Dispositions testamen- 
taires de René. — Ses derniers momens. — Douleur de ses 
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sujets. — Son portrait. — Acte$ de Charles III , son suc- 
cesseur. — Testament de ce Prince en faveur de Louis XL 
— Sa mort. — La Provence est réunie à la Monarchie 
Française. 



RENÉ. 

JAENé y le plus populaire des princes de la seconde 
maison d'Anjou, si renommée par sa popularité, 
avait eu pour apanage le comté de Guise, à la mort 
de Louis II son père. Bientôt il se concilia Tafifec- 
tion du cardinal Louis, évéque de Verdun, son 
grand-oncle maternel, qui lui céda le duché de Bar 
dont il portait le nom. Bené eut aussi la Lorraine 
par son mariage avec la princesse Isabelle, fille 
unique et héritière de Charles II, duc de cette pro- 
vince, quoiqu'un prince lorrain, le comte Antoine 
de Yaudemont , en réclamât la possession , comme 
d'un fief masculin qui ne devait pas sortir de sa 
famille. lie comte de Yaudemont aurait lutté vaine- 
ment contre Bené , s'il n'eût été secouru par le duc 
de Bourgogne , ennemi déclaré de la maison de 
France et de celle d'Anjou. La guerre s'étant en- 
gagée, le sort des armes se déclara contre Bené 
qui fut défait à Bulgnéville en Lorraine et conduit 
prisonnier au château de Dijoa avec son jeune fils. 
C'était au moment où il venait d'être appelé à la 
possession du comté de Provence par le testament 
de son frère Louis IIL 
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Vidal dQ CabaneSi jurisconsulte d'Aix, vint lui 
apprendre dans sa prison la mort de Jeanne II et 
le saluer comme roi de Naples. René , ne pouvant 
gouverner ses états, en confia l'administration à sa 
femme Isabelle. Cette princesse, douée d'une ame 
forte y se rendit aussitôt en Provence où régnait 
un calme parfait. Le royaume de Naples n'était 
pas si heureux. Deux partis le troublaient encore. 
C'étaient les Provençaux , ou Angevins, et les Ara- 
gonais. Un tiers parti , celui du Pape, s'y donnait 
aussi du mouvement. Les uns et les autres fon* 
daient leurs droits sur des faits assez compliqués. 
Les Provençaux excipaient de l'acte d'adoption fsàX 
en faveur de Louis P^ d'Anjou par Jeanne F® qui, 
pour punir l'ingratitude de son cousin Charles de 
Duras, avait déshérité la branche de ce nom. Mais 
comme cette branche était éteinte, et comme il ne 
restait plus dans aucune ligne aucun descendant de 
l'ancien Charles d'Anjou, conquérant du royaume, 
on conçoit qu'Alfonse d'Aragon pût se mettre aussi 
sur les rangs. Ce prince prétendait avoir un droit 
d'hérédité antérieur à celui de la maison d'Anjou, 
droit qui avait été transmis à la maison d'Aragon 
par Constance , fille deManfred. En effet, Alfonse 
régnait déjà en Sicile comme le plus proche héri- 
tier des Normands qui avaient fondé ce royaume, 
et de la maison de Hohenstauffen qui avait hérité 
d'eux par les femmes. Toutefois ce droit de suc- 
cession paraissait invalidé par l'illégitimité de Man- 
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fred qui l'avait transmis et par une prescription de 
cent soixante-quinze ans. Alfqnse Y fondait son 
droit sur un autre titre, et ce titreétaitson adoption 
par Jeanne II. Cette reine , il est vrai, l'avait révo- 
quée en Êiveur de la maison d'Anjou. Mais Alfonse 
sout^:)ait que la révocation était nulle parce que 
faite par deux parties contractantes, il fallait, pour 
la détruire, le concours des mêmes parties, et non 
pas le caprice d'une seule (i). D'un autre côté, le 
pape 'Eugène IV réclamait pour la directe du Saint- 
Siège un royaume qui avait été inféodé aux trois 
maisons de Hauteville , de Hohenstauffen et d'An* 
jou, sous la condition expresse qu'il retournerait 
à l'Église, à l'extinction de la ligne légitime, et 
cette ligne était également éteinte dans ces trois 
maisons. Mais Eugène lY, qui avait au moins au* 
tant de droits que ses deux compétiteurs, était le 
plus mal partagé de la puissance. Bien misérable 
est la valeur du droit lorsque la force seule peut 
juger le litige. Le Pontife, alors chassé^du territoire 
de l'Église, cachait à Florence sa honte et son 
désespoir. Un instant néanmoins il releva sa tête 
humiliée. Par sa Bulle du a i février 1 435 il interdit 
aux deux rivaux de faire valoir leurs prétentions 
par les armes et aux peuples de leur obéir (a). 
Le peuple de la ville de Naples , attaché à la mé- 



(i) Sîmonde de Sismondi, ouv. cité, t. ix, ch. lxvii. 
(a) Raynald, Annal. Ecclés., t. xtiii. 
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moire da comte Louis III, se déclara pour son 
frère René d'Anjou. Il reconnut un conseil de ré- 
gence composé de seize seigneurs nommés par 
Jeanne II , et leur adjoignit une commission de 
vingt députés. A Capoue et dans d'autres villes , 
plusieurs barons avaient arboré les drapeaux ara- 
gonais. Alfonse , qui était toujours en Sicile, voulut 
encourager ses partisans en mettant le siège devant 
Gaête. Un événement de la plus haute importance 
parut £sivoriser la cause de la maison d'Anjou. Le 
duc de Milan soutenait cette cause ; et les Génois, 
ses sujets, armèrent une flotte qui s'avança contre 
l'escadre espagnole. Le combat s'engagea, le 5 
août 1435, devant l'île de Ponza. L'avantage du 
nombre semblait donner la victoire aux Aragonais. 
Cependant ils furent battus. Alfonse, ses deux 
frères, et les principaux barons qui l'avaient suivi 
tombèrent au pouvoir des vainqueurs (i). 

En même temps Isabelle recevait en Provence 
de nombreuses marques de dévouement et d'affec- 
tion. Les états s'empressèrent de lui offrir des 
subsides qui lui donnèrent le moyen d'armer cinq 
galères à Marseille. Elle re^t à Aixles seize barons 
napolitains que Jeanne II avait chargés de l'admi- 
nistration du royaume pendant l'absence de René. 



(i) Uherti FoUetœ, liv. x. — Joann. Stellee , Armai, Genuens,, p. iSg. 
— Vol. II des Chroniques d'Enguerrand de Monstrelet* — Mariaiia, 
liv. XXI f ch. IX. 
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Cette députation pressa vivement la régente de 
venir prendre elle-mênae les rênes de Fétat, jusqu'à 
ce qu'il plût au Ciel de terminer la captivité de son 
époux. Isabelle ne voulut pas mettre à la voile 
avant de s'être assurée des secours du duc de Milan 
vers lequel elle envoya Nicolaï, archevêque d'Aix, 
lé vicomte de Reillane^ Vidal de Cabanes et Charles 
de Castillon. Au mois de septembre i436 elle par- 
tit de Marseille avec ses cinq galères , vint mouiller 
en vue de Fréjus,^et prit à son bord JeanBenaud, 
évêque de cette ville, qui avait été ambassadeur 
du roi de France au concile de Bâle où il s'était 
distingué par ses lumières et par ses vertus. Le 
i8 octobre 9 Isabelle débarqua heureusement à 
Naples/ entra au château Capouan, ancienne de- 
meure des princes de la maison d'Anjou , puis elle 
traversa la ville sous un magnifique dais de velours 
brodé d'or, et fut complimentée par le comte de 
Nola à la tête des seize barons qui formaient le 
gouvernement provisoire. Aussitôt après, tous 
prêtèrent serment de fidélité; et à leur exemple, 
les nobles, de même que les députés de toutes les 
classes du peuple, proclamèrent la nouvelle reine 
de Naples. 

Isabelle n'apportait pas d'argent. Elle ne con- 
duisait qu'un petit nombre de soldats; elle avait 
trop compté sur les partisans de sa famille à la 
merci desquels elle fut forcée de se livrer. Sur ces 
entrefaites le duc de Milan changea de politique. 
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Âlfonse V soD captif le subjugua par tes grâces de 
son langage, par la noblesse de ses manières, par 
les ornemens de son esprit, par la grandeur de son 
caractère, par la beauté de sa figure, car la nature 
avait prodigué à ce roi Doo-seulement toutes les 
qualités qui séduisent le cœur, mais aussi toutes 
cellesqui éblouissent les yeuz;et lui, qui se savait 
pourvu de ces brillans avantages, il en usait, au 
profit de sa gloire et de son ambition > avec plus 
d'adresse et de convenance que n'aurait pu le faire 
aucun autre homme de son temps. LeducdeMilan 
lui rendit ta liberté, et une étroite alliance fut con- 
clue entre les deux princes. Les Génois ne purent 
contenir leur indignation en voyant ainsi gaspiller 
les fruits de leur victoire. Ils prirent les armes, 
chassèrent la garnison milanaise , et proclamèrent 
leur iodépendance. Isabelle put alors juger des 
difficultés de son entreprise. Il est vrai que le pape 
Eugène IV embrassa la défense de René. Mais 
cette détermination n'ajouta pas beaucoup à la 
force de la maison d'Anjou en Italie. 

Seulement l'heureuse ioterveution d'Eugène IV 
et de la cour de France hâta l'élargissement du 
roi-comte. Cette Hberté fut payée bien cher, car le 
prisonnier ne l'acquit qu'au prix de deux cent 
mille florins d'or (i). Mais René conserva la Lor- 



(i) Un millioD neuf cent trente mille francs de la i 
actuelle. 
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raine y quoiqu'on ne lui eût déclaré la guerre que 
pour lui enlever oette province. Lé mariage futur 
de sa allé Yolande avec Ferry, fils aîné du comte 
de Yaudemont son compétiteur, fut l'une des 
principales conditions du traité terminé àBruxelles 
le a8 janvier 1437. Après avoir donné ses premiers 
soins à la Lorraine, René visita l'Anjou où il con- 
clut le mariage de Jean, son fils aîné, avec Marie 
deBourbon, nièce du duc de Bourgogne. Les vœux 
les plus ardens l'appelaient en Provence* Il se ren- 
dit à ces vœux honorables, et vint, en descendant 
le Rhône , débarquer à Arles le 7 décembre, au 
milieu d'une foule immense, ivre. d'enthousiasme 
et de joie. L'antique métropole des Gaules étala 
ses ornemens de fête , présenta un tableau magi- 
que: Les travaux furent suspendus pendant plu^ 
sieurs jours. On ne "voyait que danses, festins f 
représentations allégoriques, réjouissances popu- 
raires, pompes resplendissantes. On n'entendait 
que décharges d'artillerie , son des cloches , accords 
variés de musique joyeuse. Le vénérable archevê- 
que d'Arles, Louis d'AUemant, cardinal de Sainte- 
Lucie, ordonna une procession générale qui par^ 
courut toute la ville en portant les reliques de ses 
premiers pasteurs, Saint Césaire et Saint Honorât. 
Les principaux seigneurs et les bourgeois notables 
ne bornèrent point à des démonstrations stériles 
l'expression de leur dévouement. Us offrirent à 
René un don gratuit de cent mille florins d'or, au 
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Dom du Provençaux jaloux de contribuer à la 
fois aux frais de sa rançon et au recouvrement du 
royaume de Naples (i). 

Le comte de Provence ae rendit ensuite îi Aix, où 
il arriva le i3 décembre. Il reçut les Ëtats-GéDé- 
raux qui le supplièrent d'accepter en monnaie 
courante la somme qu'on v^iait de voter à ÂHes. 
Deux jours après il partit pour Marseille, où son 
entrée fut un magnifique triomphe. Là aussi il y 
eut de pompeuses fêtes , là aussi là joie publique 
se manifesta avec des transports passionnés , avec 
un bruyant abandon. Le prince logea à l'sbbaye 
de Saint-Yictor. Dans une des vastes salles de ce 
monastère célèbre on avait élevé un trône élégant 
et riche. Le prince s'y assit , et devant Charles de 
Poitiers, gouverneur de Provence, Bertrand de 
Grasse, sire de Bar, viguier de Marseille, les con- 
suls, les membres du conseil municipal et les nota- 
bles habitans, il jura, sur les Évangiles, d'observer 
religieusement les chapitres de paix et tous les 
privilèges de la commune. Les consuls s'avancèrent 
ensuite aux pieds du trône et prêtèrent à René 
serment d'obéissance et de foi. Au même ins- 
tant une foule impatiente pénétra dans la salle en 
flots impétueux, et chacun leva la main droite en 
signe d'hommage. 

René retourna bientôt à Aix. Au milieu des 

(i) D« VUleneare-Bargemont, But. de René d'Anjon, 1. 1, Ut. m. 
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jeax et des fêtes , il y eut une cérémonie singulière 
qui peint, on ne peut mieux, les mœurs du quin- 
zième siècle. Le chapitre de Téglise métropolitaine 
offrit au comte-souverain le titre de chanoine ho- 
noraire. Ce prince, l'ayant accepté, fut introduit 
en présence de Tarchevéque Nicolaî ^ dans la basi- 
lique de Saint-Sauveur , déposa son épée, couvrit 
sa cotte d'armes du surplis de chanoine, prit l'au- 
musse , et jura sur les Livres Saints de conserver 
et de défendre, toute sa vie , les statuts et les pri- 
vilèges de la cathédrale d'Aix (i). 

Après avoir reçu les députations des villes voi- 
sines et publié des ordonnances sur diverses matiè- 
res d'administration et de police , René retourna à 
Marseille pour y hâter les préparatifs de la guerre 
de Naples. Pendant qu'il consacrait tous ses soins 
à cette expédition importante , la ville d'Aix fut le 
théâtre des troubles les plus déplorables. Asturge 
Léon , jeune juif accusé d'avoir blasphémé contre 
la Vierge Marie , en prononçant de sa nlaine et 
profane bouche que c estait une femme de 
peu (a) , n'avait été condamné qu'à cent livres 
d'amende par le tribunal suprême. La populace 
trouva la punition trop douce pour un crime de 
cette nature, car, dit un écrivain provençal, la i^ille 

(i) Écritures du notaire Albain Félix, citées par Honoré Bouche, 
t. II, lÎT. IX, sect. IV. — Pitton, liv. m ,ch. ix. — De Villeneuve, 

(a) César Nostradamus , dut. cité, 6* partie. 
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dAix a toujours esté attachée aux intérêts de la 
Très-Sainte Mère de Dieu (i). Comme on ne pou- 
vait expliquer la sentence par des raisons cTéquité 
naturelle et de tolérance religieuse, on crut que 
les juges avaient été gagnés à prix d'argent. I^ foule 
exaspérée pilla les maisons des juifs, maltraita ces 
malheureux, courut sur eux jusqu'à Pertuis où ils 
avaient une riche synagogue, à cause du com- 
merce des blés qui leur donnait le moyen de ùAre 
Tusu re. Les consuls d'Aix firent une levée de soldats, 
passèrent la Durance et calmèrent l'émeute. Les 
coupables étaient trop nombreux pour qu'on pût 
exercer contre eux des poursuites criminelles. Tou- 
tefois René jugea convenable de concilier sa clé- 
mence avec les droits de la justice. Il accorda une 
amnistie aux habitans d'Aix, mais en même temps 
il transféra à Marseille le tribunal suprême. 

A peu près à la même époque, la Provence vit 
des scènes beaucoup plus affreuses de crédulité et 

de fanatisme. Jean Féraud, riche bourgeois de la 
ville d'Apt, accusé d idolâtrie^ fut puni de mort 
et dépouillé de tous ses biens. A Roquebrune on 
condamna deux femmes au supplice du feu , pour 
des maléfices exercés contre un grand nombre deper- 
sonnes , suaire même contre les bêtes des champs (a). 
A Hyères on poursuivit deux autres femmes com- 



(i) Pitton y liv. III , ch. ix. 
(3) César Nostradamus , ihid. 



^ 
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me sorcières, et voici ce que le peuple leur repro- 
chait, au dire du vieil historien Nostradamus (i) 
qui lui-même ajoute unepleinefoi aux fablesles plus 
ridicules : « ces maudites, pour certaine inimitié 
«f conçue contre deux jeunes mariés, lesensorcelè- 
cc rent si puissamment au moyen d'une certaine 
« bourse qu^elles ouvraient et fermaient avec quel- 
ce ques estranges paroles marmottées, qu'elles ar- 
oc restèrent entièrement la faculté de Tacte qui est 
<r communément recherché en telles affaires entre 
« personnes jeunes à qui le sang boult; de sorte 
« que lorsqu'ils venaient à se joindre, une telle 
c( impuissance les saisissait que leur amour se 
« changeait tout aussi tost en hayne extrême, sans 
a pouvoir toutefois imaginer l'occasion d'un tel 
« défaut et inhabileté. » Ces deux malheureuses 
s'enfuirent à Tarascon. Mais les officiers d'Hyères 
les y suivirent et les appréhendèrent au corps. On 
trouva dans leur chambre enfumée une bourse de 
peau de chat, oeuvre satanique, complétant la 
preuve du sortilège. Comme personne n'osait tou- 
cher cette bourse mystérieuse et redoutable, on 
força un rabin juif à s'en saisir, et elle fut envoyée 
au tribunal suprême d'Aix pour y servir de piè- 
ce de conviction. Les deux accusées y furent aussi 



(i) Cet écrivain prétend qu'il n'est pas difficile de trouver des 
sorcières, car, dit-il, elles ne sont pas trop mal aisées à cognoistre à 
leurs grimaces hypocrites et à leurs façons de parler. 
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transférées; et le tribunal, dans son imbécillité 
barbare , ordonna qu'elles seraient brûlées vives 
et que leurs cendres seraient jetées au vent; ce 
qui fut exécuté dans la ville d'Hyères. 

Deux riches habitans de cette commune, les 
frères Antoine et Monet Fabri, prêtèrent des som- 
mes considérables à René dont l'énorme rançon 
avait épuisé les finances. Le vicomte de Reillane 
et Vidal de Cabanes vinrent aussi à son aide. Mais 
toutes ces ressources étaient insuffisantes ; les états 
de Provence ne pouvaient plus rien fournir , et 
l'expédition de Naples semblait paralysée. Isabelle 
de Lorraine avait besoin de prompts secours. Cette 
princesse soutenait contre Âlfonse une lutte iné- 
gale, bien que sa prudence et ses vertus l'eussent 
rendue chère aux partisans de la maison d'Anjou. 
Heureusement la république de Gènes, toujours 
ennemie des Aragonais, fit cause commune avec 
les Angevins. Le doge Campo-Fregozo envoya 
des ambassadeurs à René pour lui offrir ses ser- 
vices. Le roi-comte les accepta , et bientôt après 
sept galères génoises entrèrent dans le port de 
Marseille. 

René s'embarqua le 1 5 avril i438, emmenant 
avec lui les troupes qu'il avait pu rassembler. Il 
relâcha à Gènes et parut devant Naples le 9 mai ; 
trois jours après il entra dans sa capitale, monté 
sur un cheval blanc, revêtu de ses habits royaux, 
la couronne sur la tète et le sceptre à la main. Un 
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de ses premiers actes fut de rétablir à Aix le tri- 
bunal suprême qui avait été transféré à Marseille. 

Les Âragonais occupaient la plupart des pro- 
vinces napolitaines , et le principal corps d'Alfonse 
était réuni auprès de Castelviezo. Toutes les dis- 
positions de ce prince annonçaient le désir de 
traîner la guerre en longueur; au contraire René , 
qui s'était dirigé vers l'Abruzze, brûlait d'impa- 
tience d'en venir aux mains ; il donna l'ordre de 
marcher en avant. Mais Alfonse se hâta de battre 
en retraite ; tandis qu'il se rapprochait de Gaëte , 
René s'empara d'Aquila où il se disposa à can-< 
tonner une partie de son armée: mais apprenant 
le mouvement des Aragonais, il revint sur ses pas , 
rencontra sous les murs de Noie les troupes d' Al- 
fonse j fondit sur elles et les tailla en pièces. En- 
suite il résolut d'emporter le Chateau-Neuf que 
ses soldats bloquaient depuis son arrivée à Naples. 
Mais la garnison se rendit sans attendre l'assaut 
dont on la menaçait. 

René, tranquille dans sa capitale, mit ses trou- 
pes en quartier d'hiver, et en 1439 le retour du 
printemps amena la reprise des hostilités. Le roi- 
comte se dirigea de nouveau sur l'Abrùzze où 
la plupart des places se rendirent à la première 
sommation ; quelques autres se laissèrent assiéger, 
mais ne tardèrent pas à ouvrir leurs portes, et 
René se vit maître de la province entière. Alfonse 
s'en inquiéta peu; une flotte nombreuse lui garan- 
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tissait la possession de Gaëte, et ce fut sar la capi- 
tale elle-même qu'il voulut tenter un coup de 
main. Il arriva brusquement sous les murs de 
Naples le sis septembre ^ étendit aussitôt ses lignes 
autour de la ville , et parvint à s'emparer du Châ- 
teau de l'Œuf. Il allait tenter un assaut général , 
lorsque des pluies excessives le forcèrent de se 
replier sur Capoue, et de là vers Gaëte. René quitta 
l'Abruzze et vint encourager par sa présence les 
habitansde Naples. 

Jusque-là les deux compétiteurs avaient balancé 
leurs pertes et leurs avantages. Mais le général 
Jacques de Caldora, le plus ferme appui du parti 
d'Anjou f termina sa carrière le 18 novembre 1439. 
Dès ce moment les affaires de René ne cessèrent 
de décliner ; il ne recevait aucun secours de Pro- 
vence ni de ses autres états , et rien ne pouvait lui 
garantir la fidélité d'un peuple inconstant que Ton 
poussait à la révolte. Aussi apprit-il avec joie que 
Charles VII, roi de France, envoyait une ambas- 
sade à Alfonse pour lui offrir sa médiation. René^ 
de son côté, proposa au roi d'Aragon une trêve 
d'un an ; mais ce prince venait d'obtenir un triom- 
phe politique en décidant le pape Eugène lY à 
demeurer neutre entre lui et son rival. Ses agens 
en outre lui rapportaient les nouvelles les plus en- 
courageantes , et sa réponse aux ambassadeurs 
français fut de nature à ne laisser aucun espoir 
d'accommodement. 
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Antoine deCaldora, fils de Jacques, avait hérité 
de la bravoure de son père , mais non de son atta- 
chement à la maison d'Anjou. Cachant ses desseins 
perfides sous le voile d'une soumission aveugle , 
déjà il tramait la perte d'un prince confiant qui 
l'accablait de bienfaits. La Calabre entière se sou- 
mit à Alfonse. Le prince de Tarente , Jean-Antoine 
Orsini , rangea toutes les villes de la Fouille sous 
l'obéissance des Aragonais. La seule ville d'Aquila 
resta fidèle à René avec les places frontières de 
la marche d'Ancône que Sforza possédait tou- 
jours (i). 

Alfonse recommença le siège de Naples où com- 
mandait Isabelle de Lorraine. Dans l'été de i44o 
René quitta Benevent pour secourir sa capitale. 
Bientôt il se trouva en vue d'un passage que défen- 
daient de fortes lignes d'Aragonais , et ses troupes 
culbutèrent leur avant-garde. Alfonse , qui était 
malade, se *fit porter dans une litière et envoya le 
reste de son armée pour soutenir ses premières 
colonnes; mais il fut lui-même obligé de faire re- 
traite. René se promettait une belle victoire et 
même il croyait voir tomber son rival en ses 
mains; restait un dernier corps d'Aragonais qui 
n'opposait qu'une faible défense et commençait à 
plier. Tout-à-coup la défection d'Antoine de Cal- 
dora vint changer la face des choses. René perdit 
tous ses avantages et rentra dans sa capitale. 

(i) Simonde de Sismondi, t. ix, ch. lxx. 
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La citadelle d'Averse, si néœssaire à la sûreté de 
Naples, fut livrée aux ennemis. Acerre arbora 
aussi les drapeaux d'Aragon. Le prince de Tarente , 
envoyé par Eugène IV dans la haute Abrnzze avec 
une armée de dix mille hommes pour soutenir la 
cause de René , ne se signala par aucun succès , 
et rentra dans les états de l'Église. L'année i44i 
ne fut marquée que par des revers, et la sui- 
vante ne commença pas sous de meilleurs auspi- 
ces. Le roi d'Aragon s'était emparé sans combat 
de l'île de Caprée. Il se dirigea sur Pouzzol qui ca- 
pitula faute de vivres, La Torre del Greco , seul 
poste important qui restait aux Napolitains , se 
rendit aussi. En même temps la flotte aragonaise 
captura une galère provençale chargée d'argent 
et de munitions; ce qui ruina sans retour toutes les 
espérances de René. 

Alfonse ramena ses troupes devant Naples, et 
resserra tellement cette ville que les vivres s'y éle- 
vèrent bientôt à des prix exorbitans. On se nour- 
rissait d'herbes ou d'animaux immondes (i).René, 
ne voulant plus exposer sa femme et ses enfans aux 
rigueurs d'un siège périlleux , se hâta de les envoyer 
en Provence. Ce prince partageait les privations 
et les souffrances des Napolitains; parcourant les 
rues de la capitale , il ranimait le courage abattu 
du peuple. Une grande partie de la jeunesse prit 

(i) Giornali NapoUtani, t. xxi. 



DE PROVENCE. 421 

les armes en Êiveur du roi-comte; mais ce dé- 
vouement n'améliora pas ses affaires^ La hideuse 
famine y redoublant de fureur , frappait une mul- 
titude de victimes. Un maçon 9 nommé Annello, in- 
diqua au roi d'Aragon un aqueduc abandonné, 
par lequel Bélisaire, neuf siècles auparavant ^ était 
venu surprendre les Goths , possesseurs de Naples. 
Dans la nuit du a au 3 juin i44^9 Annello con- 
duisit deux cents soldats aragonais dans cet aque- 
duc qui venait aboutir à une tour ; en même temps 
Alfonse fit donner l'assaut pour distraire les assié- 
gés y et les Aragonais entrèrent dans la ville par 
deux endroits différens. En vain le courageux 
René s'élance sur les ennemis^ en renverse plu- 
sieurs f se fraye un passage sur leurs corps : un 
soldat catalan s'attache à lui, le menace d'un poi- 
gnard , et le somme de se rendre. René se débar- 
rasse de ce téméraire par la décharge d'un coup 
de sabre qui fait rouler sa main dans la poussière. 
Alors le prince, à côté duquel plusieurs chevaliers 
venaient d'être pris, court s'enfermer dans le Châ- 
teau-Neuf. 

La ville fut pillée pendant plusieurs heures. 
L'heureux Alfonse y fit son entrée sur un char de 
triomphe, attelé de quatre chevaux blancs; de 
riches tapisseries ornaient les principales rues , et 
l'encens fumait devant le vainqueur. Les forteresses 
de Caprana et de Capo di Monte se rendirent au 
bout de quelques jours; celles de Château-Neuf et 
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de Saint-Elcne demeurèrent encore au pouvoir 
de René. Ce prince s'embarqua sur une galère 
génoise, emmenant avec lui les débris de son armée, 
et fit rendre aux Aragonais les deux forteresses dont 
il était maître, afin de ne pas prolonger inutile* 
ment les soufifrances du peuple napolitain. Il fit 
voile jusqu'à Porto«Pisano, où il relâcha pour se 
rendre à Florence. Il voulait avoir une entrevue 
avec le pape Eugène IV qui , déposé par le con- 
cile de Bàle , avait convoqué un autre concile dans 
la capitale de la Toscane. Eugène reçut René avec 
les plus grands honneurs ; il lui donna au nom de 
rÉglise la couronne d'un royaume que ce monar- 
que fugitif était contraint d'abandonner (i). Il s'ef- 
força aussi de le retenir en Italie en lui promet- 
tant le secours de puissans alliés ; mais toutes ces 
instances ne purent ébranler René qui se dirigea 
vers Gènes. Après avoir conféré avec le doge, le 
roi-comte prit la route de Marseille où il débarqua 
au commencement de novembre (a). 

Ses malheurs excitèrent en Provence un intérêt 
général. L'infortune supportée avec dignité fut 
toujours en possession du respect des hommes ; 
au contraire, la vue d'un bonheur éclatant les fati- 
gue, quand il ne les irrite pas. Nous sentons que 

(i) Raynald, Annal. Ëcclés. , 144^ t S '^* 

(i) Même année i44a. — Giornali NapoletcaU, t. xxi. — Uèerti 
Folietœ Genuens, Hist, , liv. x. — Barthol , Facii Rerum Gestar. Al" 
fonsi Régis f liv. Tii. — Mariana, liv. xxi^ ch. xvii. 
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cette exception blessante ne se rapproche pas assez 
de notre nature pour avoir droit à nos sympathies. 
Sitôt que René fut arrivé à Marseille , les états du 
comté-uni lui offrirent un don de soixante mille 
florins. Us présentèrent aussi la somme de vingt 
mille florins à son fils et à l'épouse de celui-ci. 
René prit des mesures pour repousser les Catalans 
qui menaçaient les côtes provençales; plusieurs sei- 
gneurs napolitains, attachés à sa fortune, avaient 
abandonné leur patrie pour le suivre.Il s'empressa 
de les dédommager de leurs pertes. Jean de Cossa 
reçut j avec la dignité de sénéchal , la terre de 
Marignane , celle de Gignac et la baronie de Gri*- 
maud. Alagonia, comte de Policastro, fut gratifié 
du château de Meyrargues , ancienne propriété de 
la maison des Baux , ensuite de Raimond de Tu- 
renne, auquel on l'enleva pour crime de félonie (i). 
Des troubles désolaient la Lorraine; les An- 
glais fesaient des progrès rapides dans le Maine et 
l'Anjou. René visita ces états en i443> après avoir 
laissé la Provence dans une paix profonde ; il se 
rendit ensuite à la cour de France, et chargé des 
pleins pouvoirs de Charles VII , il conclut d'abord 
une trêve, un peu plus tard un traité de paix entre 
ce prince et Henri VI, roi d'Angleterre. Ce fut 
pendant ces négociations que René reçut la pro- 
position du mariage de la princesse Marguerite, 

• 

(t) Hou. Bouche, t. ii, liv. ix , ftect. iv. • 
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sa seconde fille , avec le monarque anglais. Cette 
union fut célébrée à Nancy, en même temps qae 
celle de Yolande, fille aînée de ce souverain, avec 
Ferry de Vaudemont. Le roi de France y assista; 
le duc de Sufifolk y vint au nom du roi d'Angle- 
terre. Charles VU que René reconduisit jusqu'à 
ChàlcMis, lui témoigna son amitié et sa reconnais- 
sance , en déterminant le duc de Bourgogne à ren- 
dre quelques places de la Lorraine dont il était 
demeuré détenteur, et à faire remise des sommes 
stipulées dans l'acte de rançon du 218 janvier 1437. 

Le roi-comte fixa momentanément sa résidence 
dans l'Anjou, et ne négligea pourtant pas le gou- 
vernement de Provence. En i446 il apprit qu'une 
sécheresse affreuse, causée par la fureur du mistral, 
désolait ce pays. Les récoltes avaient été détruites, 
les sources étaient taries. Touché d'une telle cala- 
mité , René exempta de tout impôt pendant un an 
les villes , bourgs ou villages que le fléau avait frap- 
pés avec le plus de violence. 

A la même époque le dauphin de France, qui 
fut depuis le fameux Louis XI, s'étant brouillé avec 
son père Charles Yll qui languissait auprès de ses 
maîtresses , quitta Chinon pour vivre loin de la 
cour. Il prit la route de la Provence, sous prétexte 
de remplir un vœu de piété en l'honneur de Saint 
Louis,é véque deToulouse. René voulutque l'héritier 
du trône de France trouvât dans ses états l'accueil le 
plus flatteur. Louis, reçu au couvent desDomiui- 
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cains d'Aix j parut ne s'occuper que de pratiques 
de religion. Il visita le célèbre hermitage de la 
Sainte-Baume, y laissa une pieuse offrande, se 
rendit ensuite à Sain t-Maxi min , et arriva à Mar- 
seille le 7 mai i447- Nicolas de Brancas, évéque 
de cette ville, suivi duviguier^des consuls et de tout 
son clergé, reçut le prince devant l'église des Frères 
Mineurs. Le cortège se forma alors en procession^ 
et des prières solennelles furent chantées dans tous 
les temples (i). Louis se transporta àXarascon pour 
adresser ses prières à Sainte Marthe, patrone de 
cette ville. Il sortit ensuite de Provence et se fixa 
dans le Dauphiné. 

René, éprouvant le besoin de parcourir ses 
états tour à tour, quitta TAnjou et vint successi- 
vement séjourner à Aix, à Marseille , à Arles. Il 
venait de créer un ordre religieux et militaire sur 
les principes épurés de l'ancienne chevalerie ; 
c'était l'ordre du Croissant. Au printemps de 
l'année 14499 I^^i^è fixa sa cour au château de Ta- 
rascon (%) , sur les bords fertiles du Rhône qui 
baigne en écumant ses élégantes murailles. Taras- 
con devint alors le centre des plaisirs et des fêtes. 
On y vit affluer un nombreux concours de gen- 
tilshommes et de belles dames. U en arriva de tou- 



(i) Louyet, Add. etlllastratlons à rHi8t.de Provence, t. n, p. 179. 
— Hist. des Éyéques de Marseille, t. m, liy. xiii. 

(s) Ce château fut terminé par le comte Louis II en 1400. 
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tes les cités de Provence , du Comtat-YeDaissin et 
du Languedoc. Il y eut* des déguisemens romanes- 
ques, des danses variées, des jeux de toute espèce. 
Les joutes et les tournois occupèrent aussi les loi- 
sirs d'une noblesse toujours avide d'émotions bel- 
liqueuses. Au milieu des riches prairies qui envi- 
ronnent Tarascon, des seigneurs renommés rom- 
pirent plusieurs lances. Un pas (T armes fit surtout 
grand bruit. Ces pas étaient des lieux , comme des 
ponts ou des chemins, qu'on ne pouvait traverser 
sans en combattre les gardiens : les chevaliers qui 
tenaient le pas attachaient leurs écus armoriés à 
des arbres, à des pals ou à des colonnes; ceux qui 
voulaient acquérir de l'honneur dans ces jeux tou- 
chaient un des écus avec leurs lances , de sorte que 
le propriétaire de l'écu était obligé de combattre , 
et le vaincu devait donner au vainqueur le prix 
convenu (i). Là parurent en foule , avec leurs 
bannières déployées, des chevaliers français ou 
provençaux , parmi lesquels on remarqua le neveu 
du célèbre prévôt de Taris, Tanneguy du Châtel , 
monté sur un cheval superbe, décoré de trois plu- 
mes d'autruche et d'une housse noire semée de 
lettres d'or. Ce cheval portait en même temps la 
jeune dame de Pontevès-Cabannes ; le 8 juin ces 

(x) Honoré de Sainte-Marie , carme déchaussé, Dissertations 
Historiques et Critiques sur la Cheralerie , liy. i, p. 187. — De la 
Golombière , Science Héroïque, ch. xliii. — Du Cange, Dissert. VU 
sur l'Hist. de Saint Louis. — Fayin , Théâtre d'Honneur, 1. 11, liy.x. 
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brillantes fêtes cessèrent, et il fallut se séparer après 
avoir pris congé de René. « Mais, assure le sire de 
« Beauvau (i), ce ne fut pas sans de vifs regrets 
a que les chevaliers s'éloignèrent des belles pro- 
« vençales qui , de leur côté, soupiraient du dé- 
« part de leurs admirateurs. Pensez, dit-il, si Ton 
« dut estre rebelle à les accompagner à Avignon , 
« Arles et Carpentras ! Pendant un trajet qui leur 
ce semblait si court , les damoisels cherchèrent à 
a amuser les voyageuses par de gracieux devis, ou 
oc le récit d'historiettes divertissantes. Aucuns aussi 
« d'amourettes parlèrent. » 

Charles VII , secouant sa léthargie , résolut en- 
fin de reprendre sur les Anglais toutes les places 
qu'ils occupaient en France. René partit pour le 
seconder, et emmena sous les drapeaux français 
son fils le duc de Calabre , son gendre Ferry de 
Yaudemont, et Télite de la noblesse provençale. 
Rouen ouvrit ses portes à cette armée. Charles VII 
y fit son entrée solennelle le ii novembre i449» 
et le comte de Provence y tint la droite du mo- 
narque vainqueur. La Normandie entière fut sou- 
mise aux armes françaises. La Guienne subit le 
même sort , et bientôt il ne resta presque rien aux 
Anglais. René n'acheva pas cette rapide et glo- 
rieuse campagne , parce que ses affaires le rappe- 
lèrent dans le duché d'Anjou. 



(i) Louis de BeauTau, capitaine des gardes de René» nous a laissé 
une curieuse relation de l'un de ces tournois où il figura lui-même. 
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En même temps le cardinal Louis d'Allemand y 
archevêque d'Arles, mourut à Salon (i). Ce prélat 
vénérable était bien digne d'occuper le si^e de 
Trophime , de Césaire , dllonorat et des autres 
pasteurs illustres qui avaient fait la gloire de l'É- 
glise Arlésienne. La renommée de ses vertus s'é- 
tait étendue au loin. On le réputait saint et on 
lui attribuait des miracles. Son corps fut trans- 
féré de Salon à Arles , où on lui fit des funé- 
railles d'une étonnante magnificence. Les habitans 
de ce grand diocèse y assistèrent presque tous. On 
y compta le clergé , les ordres religieux et le peu- 
ple de vingt-trois villes (a). 

Deux ans après , une peste violente ravagea la 
Provence , et René se hâta de revenir à Aix. Sou- 
verain bienfaisant, il prit avec sagesse toutes les 
mesures dictées par le bien public dans ces cir- 
constances calamiteuses. D'autres soins l'occupaient 
aussi. Instruit à l'école du malheur , il savait mettre 
à profit les leçons de l'expérience et ne se laissait 
pas séduire par des promesses de gloire décevante. 
Toutefois, en sa qualité d'homme, ne devait-il pas 
fournir son tribut à la faiblesse humaine ? Pouvait- 
il ne pas regarder la couronne de Naples comme 
le patrimoine de sa famille , comme un bien dont 
il fallait tenir compte à ses en£ans? Plein d'inquié- 



(i) Le i6 septembre i45o. 
(9) Saxiy Pontif. jàreiat, p. 35 1. 
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tude et d^émotion , il observait les événemens qui 
se déroulaient en Italie. Philippe-Marie , le der- 
nier des Visconti ducs de Milan , était mort en 
1447, et son trépas, en rompant l'équilibre des 
intérêts politiqiies , remua de nouveau le sol ita- 
lien, si souvent remué par des révolutions. Le 
peuple milanais se constitua en république , et les 
autres villes de la Lombardie se donnèrent aussi 
un gouvernement populaire. Milan, attaqué par 
les Vénitiens, menacé par le roi Alfonse, par les 
Savoyards, par les Français, qui tous voulaient se 
partager l'héritage des Visconti , demanda l'assis- 
tance de François Sforza, gendre de Philippe-Ma- 
rie. Ce chef ambitieux de soldats mercenaires défit 
l'armée vénitienne et rendit à ses protégés de mé- 
morables services. Cependant il les abandonna peu 
après , passa avec ses troupes au service de Venise, 
et força les Milanais à le reconnaître pour duc. 
D'un autre côté la guerre éclata entre Alfonse d'Ara- 
gon et les Florentins , et il y eut un changement 
dans les alliances des puissances italiennes. Pen- 
dant long-temps les deux républiques de Florence 
et de Venise avaient tenu tête à Alfonse et au duc 
de Milan; mais lorsque Florence, infidèle à son 
ancien système., s'allia au duc François Sforza, 
Venise dut se rapprocher d'Alfonse. Le roi d'Ara- 
gon et la République Vénitienne, soutenus du 
marquis de Montferrat et du duc de Savoie , mani- 
festèrent l'intention d'envahir le Milanais. Alors 



430 HISTOIRE 

Sforza y qui avait toujours entretenu des relations 
amicales avec le comte de Provence , le supplia de 
venir le joindre en Lombardie. Les Florentins ré* 
clamèrent aussi le secours de René, promettant 
qu'à leur tour ils le seconderaient dans la conquête 
de Naples. Ce prince consulta le roi de France , qui 
Tencouragea dans son entreprise et lui fournit 
même quelques soldats. 

René se préparait à franchir les Alpes, lors- 
qu'une sédition imprévue éclata dans la ville de 
Gap. L'évêque y avait usurpé la souveraineté, qui 
appartenait aux comtes de Provence, et de plus 
les habitans de cette commune étaient encouragés 
dans leur révolte par l'ambitieux dauphin de France. 
Ce prince leur envoya le jurisconsulte Gui pape, 
conseiller au parlement de Grenoble , pour opé- 
rer la réunion de Gap au Dauphiné. Mais René se 
rendit au milieu des Gapençois, les ramena à des 
sentimens d'obéissance , et Guipape partit sans 
accomplir sa mission. Le souverain*comte , débar- 
rassé de cet obstacle , donna tous ses soins à l'ex- 
pédition d'Italie. Il se mit en route au mois de 
septembre i453, et se vit arrêté dans les Alpes par 
le duc de Savoie, qui ne voulait pas lui accorder le 
passage. Après bien des négociations , le duc de 
Savoie permit enfin à l'armée franco-provençale 
d'entrer en Lombardie (i). 

(x) Machiayel , Ut.y liv. ti. 
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René fut reçu au camp de Sforza avec d'autant 
plus de joie qu'on l'attendait avec une vive impa- 
tience. Cependant le duc de Milan ne voulut pas 
contraindre les Vénitiens à une bataille générale. 
Il se contenta de donner, le 19 octobre, un assaut 
à la forteresse de Pontevico , et les vainqueurs y 
entrèrent par la brèche. Les soldats de René mas* 
sacrèrent tout ce qui se présenta devant eux. Us 
n'épargnèrent pas même ceux qui s'étaient déjà ren- 
dus prisonniers aux troupes de Sforza. Ces trou- 
pes , croyant voir dans un acharnement aussi bar- 
bare l'effet d'une haine universelle contre toute 
la nation italienne, chargèrent les soldats de René 
avec tant de fureur que Sforza eut beaucoup de 
peine à séparer les combattans (i). 

Cette rage inouïe glaça d'une telle épouvante 
les habitans de l'État de Brescia qu'ils s'empressè- 
rent de se soumettre. L'armée vénitienne , atteinte 
à son tour de cette terreur panique, s'enfuit en 
désordre jusqu'aux portes de Brescia^ où on ne 
voulut pas la laisser entrer. Tout le Bressan et tout 
le Bergamasque se soumirent au duc de Milan. 
Toutefois ces succès ne profitèrent pas au comte 
de Provence. Les soldats de ce prince étaient abreu- 
vés de dégoûts «et demandaient à être reconduits 
dans leurs foyers. D'ailleurs ils se sentaient humi- 
liés de leur infériorité dans la guerre , car la dis- 

(i) Simon , liy. xxiv. 
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(1) Simon , liv. xxiv. 
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(1) Simou , liv. xxiv. 
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cipline avait alors Tavantage sur la valeur impé- 
tueuse , et la tactique italienne l'emportait sur celle 
des autres peuples. René^ désabusé de Fespoir de 
conquérir Naples, partageait l'impatience de son 
armée. Sforza se rendit auprès de lui à Plaisance 
pour le retenir; mais René fut inébranlable dans sa 
résolution. Seulement , comme il lui importait de 
tenir Alfonse en échec , il promit que son fils Jean 
d'AnjoUyducde Calabre, viendrait l'année suivante 
occuper sa place en Italie. Après quoi il retourna en 
Provence. Le duc de Calabre arriva à Milan le ao 
février i^SA» ^ la tête de trois cents gentilshommes. 
Ce prince fut bientôt découragé par l'inconstance 
de ses alliés. Le désir de la paix était devenu géné« 
rai. Constantinople venait d'être prise par lesTurcs, 
et cet affreux événement remuait toute la Chrétien- 
té, saisie de terreur. La chute de la ville impériale, 
regardée comme le boulevart des pays civilisés^ 
semblait ouvrir l'Occident aux Barbares. Les puis- 
sances italiennes se reprochèrent leurs guerres 
impies ; et le pape Nicolas Yj, intéressé à tourner 
les armes des princes chrétiens contre les Otto- 
mans victorieux , parvint à faire signer la paix à 
Lodi, le 9 avril i454 , entre François Sforza et le 
doge de Venise. Le 3o août suivant les Florentins 
entrèrent dans cette alliance. Alfonse , après avoir 
long-temps refusé sa ratification^ parce qu'il se 
croyait appelé à dicter la paix et non à la recevoir, 
accepta le traité de Lodi le a6 janvier i455, pour 
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maintenir le repos public. £n cet état des choses, 
le duc de Calabre, à l'insu duquel on avait agi , 
se hâta de revenir en Provence , sans avoir recueilli 
le moindre fruit de son expédition. 

Isabelle de Lorraine était morte depuis deux 
ans; et, le i o septembre 1 4^5, René contracta à An- 
gers un second mariage avec Jeanne, fille de GuiXIII, 
comte de Laval, descendant d'un des premiers ba- 
rons de la cour de Louis-le-Débonnaire. Un mois 
après il se rendit en Provence avec sa jeune épouse. 
Les députations des principales villes s'étaient ras- 
semblées dans la capitale du comté-uni pour don- 
ner à leurs souverains des marques d'affection et 
de fidélité. Arles leur offrit six coupes d'argent et 
quatre cents ducats d'or destinés à deux flacons de 
vermeil. Aix, Tarascon et Saint-Remy leur présentè- 
rent de la vaisselle d'argent. La communauté des 
Juifs établis dans laProvince fit un cadeau du même 
genre. Marseille envoya deux cents ducats d'or qui 
devaient être employés à l'achat de belle cire (i), 
laquelle était alors un objet de luxe et d'opulence. 

Les affaires d'Italie troublèrent encore le repos 
du comte de Provence. Pierre de Frégose, doge 
de Gênes, cherchant un appui contre les diverses 
factions qui menaçaient sans cesse la république, 
résolut de la mettre sous la sauvegarde d'un puis- 
sant protecteur. Par un traité conclu au mois de 

(i) César Nostradamus, ouv. cité^ 6^ partie. 
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février i458, il transféra à Charles Vil, roi de 
France 9 la seigneurie de Gènes; toutefois il réserva 
à sa patrie les droits d'une ville libre. Charles YII 
désigna pour son lieutenant le duc de Calabre^fils 
de René, et le duc arriva à Gènes, le ii mai, avec 
dix galères provençales chargées de troupes. Les 
magistrats vinrent lui prêter serment au nom du 
petftple, et le prince jura à son tour de respecter 
les lois génoises. Aussitôt Alphonse Y se prépara 
à combattre le fils du comte de Provence, et Ber- 
nard de Villa-Marina, son amiral, vint bloquer le 
port de Gènes. De leur côté, les patriciens exilés 
descendirent des montagnes à la tète de leurs par- 
tisans, pour mettre le siège devant la ville. Le duc 
deCalabre attendait un prochain assaut, lorsqu'on 
apprit que le roi Alfonse était mort le 217 juin. 
La flotte des assiégeans n'eut rien de plus pressé 
que de gagner le large. L'armée des Mécontens se 
retira de même dans les montagnes. 

Alfonse laissait la couronne de Naples à Ferdi- 
nand son fils naturel. Ce jeune prince, au moment 
de la mort de son père, parcourut à cheval la ville 
de Naples , fut partout salué par les acclamations 
du peuple , et prit possession du trône. Mais les 
barons napolitains, connaissant le caractère du nou- 
veau roi, désiraient se soustraire à sa domination. 
Us s'adressèrent au ducdeCalabre, lequel, avantde 
s'engager dans cette entreprise, voulut se concilier 
l'amitié du duc de Milan. Il lui envoya en ambas- 
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sade Jean de Cossa et TÉvéque de Marseille ; lui 
promit d'épouser sa fille , lui fit espérer les plus 
brillans avantages. Mais Sforza ^ soumettant toutes 
ses afifections à la politique , avait contracté des 
liens intimes avec la maison d'Aragon« Au lieu 
d'accorder son assistance au duc Jean , il pré- 
para contre lui des intrigues secrètes. Pierre de 
Frégose , le même doge qui avait livré Gènes 
aux troupes firanco-provençales, se plaignait de 
ce qu'on n'observait point envers lui ou envers sa 
patrie les conditions convenues. Sforza l'accueillit 
dans le Milanais , lui permit d'y former une armée, 
et d'envahir l'état de Gènes au mois de février 
1459. En même temps Villa-Marina bloqua la ville 
du côté de la mer. Cependant le duc de Calabre 
repoussa tous ses ennemis. Digne fils du bon roi 
René , il n'agissait que comme le magistrat d'une 
ville libre, et méritait l'amour des Génois. Il reçut 
les propositions d'Orsini, prince de Tarente, qui 
formait un parti contre le nouveau roi de Naples 
et travaillait en faveur du comte de Provence. Le 
duc Jean communiqua ces propositions au sénat 
de Gènes , lequel vota pour lui l'armement de dix 
galères , de trois vaisseaux de transport, et un sub- 
side de soixante mille florins (1). René, de son 
côté , fit armer à Marseille une flotte de douze 
galères qui joignit celle de son fils. 

(i) Simonetay liv. xxvi. — Vberti Folietœ Genue/u, Hist, liv, xi. 
— Bernard Gorio , Hut. Sfilanesi, p. vi. 
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contre y après avoir joint à son armée celle que lui 
envoyait le Souverain-Pontife. Jean se rétira dans 
une sorte de presqu'île formée par deux rivières 
qui sortent de montagnes impraticables, et qui, 
après un cours de deux milles dans la plaine, se 
réunissent pour se jeter dans la mer. Cette fortifi- 
cation naturelle, appuyée par le château de Sarno, 
était des plus redoutables; néanmoins Ferdinand 
résolut dé combattre. Un prisonnier que les Pro- 
vençaux avaient relâché, lui indiqua un passage 
au travers des montagnes pour entrer dans la pres- 
qu'île. Il y pénétra dans la nuit du 7 juillet 1460, 
et ses soldats , croyant avoir déjà vaincu , se déban- 
dèrent pour piller. Ils furent mis dans une déroute 
complète. Ferdinand n'eut que le temps de se sau- 
ver à Naples, suivi d'une vingtaine de cavaliers. 
La plus grande partie de l'armée aragonaise de- 
meura prisonnière , et l'on trouva parmi les morts 
Simoneta, général des troupes pontificales (1). 

Entre tous les capitaines provençaux qui se dis- 
tinguèrent dans cette journée, on cite Glandevès, 
Renaud d'Allein , Barras , Castellane , Gombert , 
d'Arbaud, Grasse, Sabran, Pontevès, Villeneuve, 
Blacas ,Gerente,. Demandols , Puget ,Grille , Laincel, 
Forbin et Porcellets (a). La bataille de Sarno au- 
rait probablement livré le royaume de Naples au 

(i) Joann. Simoneta , liv. xx"Vli. — Jovianus Pontanus , liv. i , p. 20. 
— Cronica di Bologna, t. xviil. — - Commentarii Pu Papœ, liy. ly. 
(a) D'Hozier , Tables contenant les noms des Provençaux illustres^ 
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fils de René, si ce prince, aussitôt après sa victoire, 
s'était présenté sous les murs de la capitale. Il per- 
dit son temps et ses forces à réduire les petites 
villes de la Campanie, passa sans avantage l'été 
de 1460, et au commencement de l'hiver il mit 
ses troupes en quartier dans la Fouille. 

Sur la demande de René , les états de Provence 
ordonnèrent qu'une dîme extraordinaire serait le- 
vée dans tout le comté-uni pour subvenir aux frais 
de la guerre de Naples. La ville d'Arles ayant fait 
valoir que, dans les guerres précédentes, elle avait 
fourni aux souverains-comtes de nombreux secours 
en hommes et en argent, fut seule déchargée de 
cette imposition (1). Les habitans de Gap et de 
son district refusèrent de payer le tribut, et s'adres- 
sèrent au roi de France pour obtenir des lettres 
de sauvegarde. Les embarras et les soucis de René 
favorisèrent leur entreprise; et le Gapençois, sé- 
paré de la Provence, fut imi au Dauphiné (a). 

Le duc de Calabre était toujours dans la Pouille 
avec l'élite des gentilshommes provençaux , et le 
roi Ferdinand travaillait à se fortifier dans Naples. 
Mais il ne pouvait y parvenir, car ses trésors 
étaient épuisés; et il désespérait d'obtenir les 
secours dont il avait besoin, lorsque sa femme 
Isabelle trouva le moyen de lui fournir d'abondan- 



(i) Saxi, Pontif. Jreiat,,p, 36 1. 
(a) Guipape, Quest. 5Si et 56o. 
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tes ressources. Elle porta avec elle ses enfans dans 
les églises, les rues et les places publiques, sup- 
pliant les passans de contribuer à défendre les pe- 
tits-fils d'Âlfonse*le-Magnanime. £t comme cette 
princesse^ courageuse dans le malheur, unissait la 
modestie à la grâce , comme elle avait reçu du Ciel 
une douce éloquence à laquelle Texaltation de 
l'amour maternel donnait encore la plus touchante 
dignité, elle émut jusqu'aux larmes le peuple napo- 
litain accessible à toutes les émotions passagères, 
et personne ne résista à l'illustre solliciteuse. On 
s'empressa de donner aux commissaires royaux de 
l'argent, des armures, des munitions de toute es- 
pèce (i). Sur ces entrefaites, il y eut à Gènes un 
soulèvement populaire. Depuis long-temps cette 
ville, déchirée par des partis implacables, sem- 
blait placée sur un sol volcanique. Au départ du 
duc de Calabre , Charles VII y avait envoyé Louis 
de la Vallée en qualité de gouverneur. Le 9 mars 
t46i le peuple prit les armes contre la garnison 
française qui se retira dans la forteresse du Cas- 
telletto. Les plébéiens avaient à peine obtenu la 
victoire que déjà ils se divisaient entre deux an- 
ciennes factions, et le jour même où l'on secoua 
le joug des Français, il se livra plusieurs combats 
dans l'enceinte de la ville entre les Adornes et les 
Frégoses. Enfin les deux partis se réconcilièrent^ 

(i) Jopianus Pontaniu^ liy. i , p. 3^. — SisuMmdi , ouv. cité , 

Ch. LXXTII. 
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et Prosper Adorne (ut élu doge à Tunaniinité des 
suffrages (i). Alors on ne pensa plus qu'à chasser 
la garnison française du Castelletto. 

Cette révolution imprévue ne pouvait que con- 
trarier les opérations du duc Jean dans le royaume 
de Naples , car les galères de Gènes étaient tou- 
jours prêtes à transporter des munitions et des 
soldats de Provence en Calabre, et les ports ligu- 
riens offraient des lieux de relâche aux navires 
provençaux. Cependant Charles YII, préparant sa 

vengeance, rassembla six mille hommes dans ses 
provinces méridionales, et pria René de se mettre 
à la tête de cette armée. Au mois de juillet 1461 le 
comte de Provence partit de Marseille et fit son en- 
trée à Savone. Il y fut joint par la plupart des patri- 
ciens génois, impatiens d'abattre le parti populaire 
qui venait de triompher. A l'approche de ces forces 
considérables, la ville de Gènes s'émut de frayeur» 
mais ce premier sentiment fit bientôt place à un 
sentiment plus noble d'énergie patriotique. L'ar- 
chevêque Paul Frégose , avec la fleur de la jeunesse 
génoise, se chargea de la défense des montagnes. 
Le doge Prosper Adorne prit sur lui celle de la 
ville. Les troupes de René s'avancèrent jusqu'à 
San-Pier d'Arena, et la flotte franco-provençale jeta 
l'ancre en face de ce faubourg. Le troisième jour, 
17 juillet, René donna ses ordres pour attaquer 



(i) Uberd FoUetœ , IW. xi. — Cronica di Boiogna, t. xviii. — 
j4. Giustiniani, liv. ▼. 
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les hauteurs. Son armée , partie du couvent de San- 
Benigno^ marcha en trois divisions pour s'emparer 
de la montagne qui domine ce monastère. Elle 
força la première éminence; mais la nature du ter- 
rain rendait facile la défense des Génois, tandis 
que les soldats de René, accablés par le poids de 
leurs armes et par une chaleur étouffante, voyaient 
devant eux des aspérités toujours nouvelles, des 
escarpemens toujours nouveaux. La victoire pour- 
tant flottait encore incertaine, lorsque dans les 
rangs des Génois on fit circuler la nouvelle qu'un 
corps auxiliaire de Milanais arrivait a marche for- 
cée. Les assaillans, saisis d'une terreur panique , 
commencèrent à tourner le dos, et vainement le 
corps de réserve essaya de les soutenir. Les sol- 
dats du comte de Provence, renversés sur le revers 
des collines, furent acculés sur le rivage, et jamais 
il n'y eut une défaite plus complète : deux mille 
cinq ceiits hommes restèrent sur le champ de ba- 
taille , et un grand nombre de fuyards se noyè- 
rent en voulant gagner leurs vaisseaux à la nage. 
Un écrivain italien (i) accuse René d'être resté, 
sur une galère, tranquille spectateur de la dé- 
faite de son armée et d'avoir ordonné à sa flotte 
de s'éloigner, abandonnant les siens à la colère des 
vainqueurs. On s'accorde généralement à ranger 
cette accusation dans la classe des mensonges ins- 
pirés par la haine et l'esprit de parti. 

(i) Jean Simoneta^ liv. xxyiii. 
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René retourna en Provence et laissa son fils 
dans le royaume de Naples où la guerre se conti- 
nuait. Cette guerre était presque renfermée dans 
Tenceinte de la Fouille, lorsqu'on y vit paraître un 
capitaine redoutable qui changea la face des cho- 
ses. C'était le prince d'Albanie , Georges Castriot , 
surnommé Scanderberg , qui avait rempli l'Orient 
du bruit de ses exploits et de sa renommée dans 
une carrière pleine de prodiges. Ce valeureux chanx- 
pion de la Foi Chrétienne contre les soldats de 
Mahomet exerçait sur les esprits la plus forte 
comme la plus noble des autorités , celle que donne 
l'admiration et que la reconnaissance consacre. Il 
débarqua en Fouille avec huit cents Albanais pour 
secourir le fils d'Alfonse d'Aragon dont il avait 
souvent obtenu l'assistance. Ferdinand , grâce à ce 
renfort y recouvra bientôt l'avantage. Le a a avril 
i46a il s'empara de Sarno, et soumit à ses lois la 
terre de labour ; mais le manque d'argent le força 
de rester dans l'inaction , tandis que les troupes du 
duc de Calabre prenaient plusieurs places. Au mois 
d'août y Ferdinand 9 soutenu par Scanderberg, passa 
de la Campanie dans la Fouille , et dès lors il ne fit 
que marcher de succès en succès. Le duc de Cala- 
bre voulut lui faire lever le siège du château d'Or- 
saria, et une escarmouche, engagée le i8 du même 
mois entre les deux armées, se changea bientôt en 
un combat général. L'armée provençale, tournée 
à deux reprises , fut enfin mise en déroute. Le duc 
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de Calabre alla rejoindre Orsini^ prince de Tarente, 
laissant toute la Fouille au pouvoir des Âragonais. 

Mais Orsiniy vieux et malade , avait besoin de 
repos. Désespérant du triomphe de la maison de 
Provence, il se hâta de conclure avec le roi de 
Naples un traité qu'il négociait depuis long-temps, 
et un armistice fut signé le i3 septembre 1462. 

Le duc de Calabre prit ses quartiers d'hiver dans 
l'Abruzze, et cette province devint le théâtre de la 
guerre , au printemps de 1 463. Le prince proven- 
çal y eut quelques succès. Toutefois ces avantages 
partiels n'amélioraient guère ses affaires générales. 
La ville d 'Aquila et la plus grande partie de l' Abruzze 
se rendirent aux Aragonais. Enfin le duc de Suessa, 
dans les fiefs duquel se trouvait alors le duc Jean , 
capitula le dernier; en sorte que le malheureux 
fils de René, trahi de toutes parts, sans espoir, sans 
ressources, se vit forcé de chercher un asile à l'île 
d'Ischia. 

Au printemps de x4649 René partit de Marseille 
avec dix galères pour secourir son fils ; et après 
avoir délibéré avec lui sur l'état de leurs affaires, 
ils sentirent tous deux que leur cause était à ja- 
mais perdue et qu'il fallait renoncer à la conquête 
chimérique du trône de Naples. Us se rembarquè- 
rent donc et retournèrent à Marseille (i). Ainsi 



(i) Giannone , Istoria Civile , etc. , liv. xxvii , ch. i. — Sîmoneta , 
Ht. XXX. — Joy. Pontanus, Ht. ti. — Simonde de Sîsmondf, t. x , 
liy. LXXYiii. 
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finit te règne des comtes de Provence dans le 
royaume des Deux-Siciles. Deux siècles s'étaient 
écoulés depuis l'investiture donnée à Charles P^ 
par le pape Clément IV ; et cette possession , tan- 
tôt réelle y tantôt fictive et purement honoraire, 
avait été pleine d'orages, de calamités, de vicissitu- 
des de toute espèce. Les souverain s«com tes y trou- 
vèrent, il est vrai, Toccasion de déployer, les uns, 
une valeur brillante , les autres , de douces vertus. 
Misérable avantage acquis aux dépens des peur 
pies toujours foulés dans la lutte des rois. 

Le temps paraissait avoir sanctionné la sépara- 
tion des pays démembrés du comté-uni de Pro- 
vence et de Forcalquier, au profit d'Amédée VII 
de Savoie. Mais Kené ne pouvait se faire à l'idée 
de cette séparation définitive , et plusieurs ques- 
tions de légalité s'agitaient dans son esprrt. Est-il 
permis à un prince de démembrer ses états ? Une 
tutrice peut-elle, valablement aliéner les biens de 
son pupile ? La prescription est-elle admise entre 
les souverains ? N'y a-t-il pas pour eux un droit 
exceptionnel, des règles spéciales? Nous sommes 
tous portés à résoudre dans le sens de nos intérêts 
les questions qui se débattent , et René n'était pas 
fait d'une autre façon. Les hommes les plus sages 
et les plus éclairés ont toujours avec le vulgaire 
des points de ressemblance , et l'on voit bien que 
la nature a pétri dans un même moule tous ces 
cœurs enchaînés par les mêmes besoins, parles 
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mêmes faiblesses. René ne voulut pas que son si- 
lence autorisât la possession dont il se plaignait. 
Le ag novembre i464 il envoya à la Cour de Savoie 
son avocat fiscal, pour protester contre les actes 
de cession de Nice, dePuget-Théniers, de Barcelo- 
nette , et pour sommer en même temps cette cour 
de faire restitution. Pauvre René, encore tout meur- 
tri de ses guerres de Naples! ce mouvement de 
fierté n'allait pas à sa taille et n'était bon qu'à 
blesser au cœur son pouvoir. Le comte de Savoie 
répondit que ses titres de possession étaient irré- 
cusables et solennels, et qu'il saurait les maintenir 
avec l'aide de Dieu et de son épée (i). Comme on 
le pense bien , René ne donna aucune suite à cette 
affaire , et de nouvelles agitations la lui firent per- 
dre de vue. 

Par un de ces changemens si communs sur la 
scène politique, le comte de Provence, qui soupi- 
rait après la paix , se trouva pourtant engagé dans 
une autre guerre, au milieu de ces mêmes Arago- 
nais auxquels il avait disputé la couronne de Naples. 
Le frère d'Alfonse V, Jean II , roi de Navarre , lui 
avait succédé sur le trône d'Aragon , sans vouloir 
céder la Navarre , héritage de sa première femme, 
à son fils Charles , comte de Viane , comme il s'y 
était obligé. Sa seconde femme, Jeanne Henriquez, 
qui lui avait donné pour fils le fameux Ferdinand- 

(i) Gaufridi , 1. 1 , liv. viii. — Durante , t. ii , liv. iv, ch. iv. 
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le-Catholique j excita son ressentiment contre ses 
en£8ins du premier lit. C'était à Ferdinand que Jean 
voulait transmettre ses états , et il avait £siit la guerre 
au comte de Yiane dont la cause était embrassée 
par le roi de Castille. Les Catalans se soulevèrent 
en Êiveur de leur prince héréditaire, et le roi Jean 
se défit de lui par le poison, le !à4 ^oût i46i (i). 
Le comte de Yiane laissait deux sœurs, héritières 
de ses droits. Jean sacrifia Fainée , Blanche, épouse 
séparée du roi de Castille , à la cadette Éléonore , 
qui fut reine de Navarre, et qui avait épousé le 
comte de Foix. Blanche, livrée à Éléonore, fut 
enfermée au château d'Orthès et y périt empoison- 
née en 1464 (^)' Les Catalans, indignés de tant de 
crimes, se séparèrent du royaume d'Aragon et 
appelèrent au trône don Pedro, infant de Portu- 
gal. Celui-ci étant mort en 1466, ils jetèrent les 
yeux sur René qui, par sa mère Yolande, était 
petit-fils de Jean P^, roi d'Aragon, mort en iSgS. 
La régence de Barcelone envoya une solennelle 
ambassade au comte de Provence, en 1467, pour 
lui offrir le trône nouveau et pour le supplier de 
dissiper par sa présence les restes remuans du 
parti portugais. René , accepta en faveur de son 
fils, le duc de Calabre, les offres de la régence 



(i) Annal. Ecclés. , Raynald, 1461 , § i3o. — Mariana , Hy. xxiii 
ch. II. — Marineus SiculuSy liy. xiii. 
(a) Mariana, liy. xiii, ch. iv. 
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barcelonaise. L'année suivante , le duc franchit 
les Pyrénées à la tête de huit mille Provençaux , 
Angevins et Lorrains. Le i^"^ de mai il attaqua les 
Portugais près de Roses , les défit , marcha ensuite 
sur rin&nt don Ferdinand que Jean II avait nom- 
mé vice-roi en Catalogne , et le mit aussi en pleine 
déroute. Le duc de Calabre, se voyant obligé de 
disséminer ses troupes dans les garnisons , repassa 
les Pyrénées pour recruter de nouveaux soldats. 

Il entra en Provence par Tarascon . Les États- 
Généraux lui firent un don de quatre-vingt mille 
florins; Arles lui en offrit quarante mille (i). Le 
7 novembre 1469, le prince provençal retourna 
en Espagne. Au printemps de 1470 il reprit ses 
opérations militaires sous les plus brillans aus- 
pices. Chéri du peuple Catalan , honoré de l'es- 
time universelle, il reçut la soumission d'un grand 
nombre de villes; et bien qu'il eût fourni ses 
preuves en valeur , il fit plus de conquêtes par sa 
justice et par sa magnanimité que par la puissance 
de ises armes. Toutes les fois qu'il paraissait dans 
les rues de Barcelone , le peuple lui donnait de 
bruyantes marques d'amour. Ce bon prince avait 
devant ses yeux un brillant avenir , lorsqu'une ma- 
ladie contagieuse l'emporta à Barcelone, le 16 
décembre 1470 > à l'âge de quarante-cinq ans (2). 

(i) Saxi ) ouy. cité, p. 366. 

(a) Mariana, liy. xxiiif ch. xyi. — Ruffi, Hist. des Comtes de 
Proyenoe. 
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Sa mort mit fin en Espagne à la résistance des 
Catalans et aux dernières espérances du parti d'An- 
jou (i). René perdit toutes les joies du monde en 
perdant ce fils adoré y idole de son cœur , appui de 
sa vieillesse ; et la philosophie chrétienne , dans le 
sein de laquelle il se réfugia , put seule verser sur 
ses douleurs un baume adoucissant. Accablé de 
dégoût et de lassitude , désabusé des vanités mon- 
daines, des grandeurs périssables, il résolut de res- 
ter étranger aux événemens politiques, et n'eut 
garde de mettre son repos à la merci de la fortune. 
Il avait choisi pour retraite le château de Beaugé 
dans l'Anjou , lorsque le roi de France , Louis XI , 
sans autre droit que celui du plus fort , jeta sur 
cette belle province un œil ambitieux comme sur 
une proie facile. Saisissant le plus frivole prétexte, 
il encombra de soldats la route de Tours à Angers, 
lui-même entra comme un allié dans la capitale de 
l'Anjou ; mais tout-à-coup il somma le gouverneur 
du château de lui en ouvrir les portes , y installa 
une garnison et se proclama maître de la province. 
René ne s'émut point de cette trahison infâme. 
Chez lui c'était un parti pris ; c'était aussi la loi 
de sa situation. « Le noble roy oyant racompter 
tf la perte de son pays d'Anjou , que tant il aymait , 
« dict : je ne offensai oncques le Roy de France , 



(i) Gaillard , Hist. de la Rivalité de la France et de l'Espagne, 
Ily. III , ch. III. 
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ff par quoi il me deust faire un tel tour... Il n'aura 
(( point de guerre avec moy , car mon âge de 
ce soixante-cinq ans ne s'adonne plus aux armes 
« et n'en saurait porter le travail. Mais Dieu , qui 
« est vray juge , jugera entre luy et moy. Jà long*- 
c( temps que j'ai proposé de vivre le reste de ma 
« vie en paix et repos d'esprit j et le feray s'il est 
ce possible (i). » René tournant ses regards vers 
la Provence , le seul de ses états qui lui offrît dé- 
sormais un asile assuré ^ se hâta de quitter le pays 
qui l'avait vu naître. Pendant qu'il cheminait vers 
sa destination , Louis XI lui envoya demander 
l'abandon de ses autres domaines^ moyennant une 
pension viagère de soixante mille florins. Le duc 
de Bourbon et le connétable de St.-Paul^ indignés 
de la conduite du roi de France , engagèrent Kené 
à se placer sous la sauvegarde de Charles-le-Témé- 
raire , duc de Bourgogne , le seul qui put faire jus- 
tice de ces exigences tyranniques. Ces négociations 
transpirèrent , et Louis XI fit citer René devant 
le parlement de Paris. En même temps il envoya 
des troupes en Champagne, afin de s'emparer du 
duché de Bar. 

René , après avoir protesté contre ces usurpa- 
tions, arriva en Provence vers la fin de Tannée 
1473, et résida d'abord au modeste château de 
Gardanne. Ensuite il fixa son séjour à Âix. Il y 

(i) Bourdigné, Annales d'Anjou. 
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possédait une Bastide y et venait-aussi à Marseille 
où il se plaisait beaucoup. La perte de son frère , 
le comte du Maine , ouvrit toutes les blessures 
de son coeur. Il concentra ses affections sur le 
jeune Charles , son neveu , fils de ce frère re* 
gretté , et lui donna en mariage Jeanne de Lor- 
raine, sa petite-fille. René pensa ensuite à régler 
sa succession. Le duc de Bourgogne et le roi de 
France la convoitaient avec une égale ardeur , mais 
aucun d'eux n'avait Tespoir d'en être maître im- 
médiatement après la mort de René qui pouvait 
choisir pour son héritier ou son neveu Charles du 
Maine , ou son petit-fils René II , fils de la princesse 
Yolande et du prince lorrain Ferry de Vaudemont. 
René donna la préférence à un prince de sa mai- 
son. Il n'aimait pas ceux de Lorraine qui avaient 
été la cause de ses premiers malheurs. Pour le mo- 
ment Louis XI n'avait rien de plus à désirer , car 
Charles du Maine , tout maladif et jusqu'alors sans 
postérité, lui témoignait beaucoup de dévoue- 
ment y et il était facile de voir que la succession 
de René ne serait entre ses mains qu'un dépôt pas- 
sager qui reviendrait bientôt au roi de France. Ce 
monarque , ayant ainsi intérêt à ménager René , 
changea de politique à son égard. Il lui rendit le 
duché d'Anjou y ne fit aucune entreprise contre le 
duché de Bar, combla de bienveillance les minis- 
tres provençaux , et principalement Palamède de 
Forbin , conseiller intime du comte de Provence. 
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Ce fut au mois d'août i474 que René convoqua 
à Aix les députations des États, et leur notifia le tes- 
tament dont il avait arrêté les bases le ^^ juillet, 
dans une maison de campagne près de Marseille. 
Le 8 octobre 9 le conseil municipal d'Arles députa à 
Charles du Maine, le syndic André des Porcellets , 
l'assesseur Jean Baslin , et le conseiller Saint-Mar- 
tin , pour prêter hommage à l'héritier futur du 
comte de Provence. Le jeune prince se rendit à 
Arles, et y fat reçu avec des transports de joie. Les 
autres villes provençales applaudirent aussi à l'acte 
qui leur promettait pour souverain un prince 
d'Anjou. Dès cet instant il y eut entre René et 
Louis XI un échange de politesses et de démons- 
trations amicales. 

Au mois de mai 1476 , René se rendit à Lyon 
suivi de Palamède de Forbin , et il eut une entre- 
vue avec Louis XI pour régler quelques affaires 
ecclésiastiques , à la demande de la Cour de Rome. 
Le monarque français le combla de prévenances ; 
il ne cessa aussi d'accorder ses faveurs intéressées 
à Palamède de Forbin , et ce personnage influent 
lui promit que la Provence serait unie à la cou- 
ronne française, si, comme tout l'annonçait; 
Charles du Maine mourait sans enfans. 

Le comte de Provence prit congé de Louis XI et 
retourna aussitôt à Aix. René II, son petit-fils, ne 
tarda pas de se rendre auprès de lui. Ce jeune prince 
de Lorraine venait de se couvrir de gloire, d'abord 
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à la mémorable bataille de Morat , où il combat- 
tit avec les Suisses contre le duc de Bourgogne , 
ensuite devant Nancy y où le duc, colosse d'orgueil , 
tomba parmi les morts. La grâce, la noblesse , Faf- 
febilité du vainqueur de Charles-le-Téméraire char- 
mèrent la plupart des seigneurs provençaux, et 
Ton crut un moment que la succession du souve- 
rain-comte lui serait dévolue. Charles du Maine 
était bon , juste , pieux ; mais il avait un de ces 
caractères communs qui vont toujours terre à 
terre, et il ne pouvait soutenir le parallèle avec 
son parent de Lorraine , qui paraissait orné de 
qualités brill^mtes. Pour Tun il y avait de l'estime, 
pour l'autre de l'enthousiasme. Le premier était 
soutenu par Palamède de Forbin , toujours fidèle 
à son système politique et à ses engagemens avec 
Louis XI. Le second avait pour appui Jean de Ma- 
theron , que René honorait aussi de son intime 
confiance. Ce monarque fiit^sur le point de chan- 
ger ses dispositions testamentaires. Mais de Forbin, 
usant de tous ses moyens d'influence , déployant 
toutes les ressources de son esprit , l'emporta sur 
Matheron , et René se raffermit dans son premier 
dessein. Louis XI craignant que de nouvelles in- 
trigues ne compromissent ses intérêts à la Cour 
Provençale, y envoya , le 8 septembre 1478, Fran- 
çois de Gênas , son surintendant des finances , 
chargé de faire à René un don de soixante-un mille 
florins, pour le lier par la gratitude; et le prince 
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lorrain ^ déçu dans son espoir , sortit bien vite de 
Provence. 

On place vers cette époque un événement plus 
digne de figurer sous le règne d'un prince barbare 
que sous celui du bon René. Asturge Léon , ce juif 
qui y en 1 438 , avait excité une émeute à Aix par 
ses blasphèmes contre la Vierge Marie , était devenu 
vieux sans devenir plus prudent. Travaillé d'une 
intempérance de langue , il fut surpris blasphé- 
mant de rechef contre la Mère du Christ , et on 
l'abandonna au tribunal suprême d'Aix. L'^indi^ 
gnation populaire était à son comble , mais Léon 
n'en eut que plus d'audace. Bourdigné assure que 
l'impie <c au lieu de reconnaître ses erreurs , répè- 
te tait encore plus de vilainies et opprobres que 
<c auparavant... Il fut condamné à estre despouillé 
flc tout nu , en un échafaud dressé au droit de sa 
<r maison , et à estre escorcbé vif (i). » A la veille 
du supplice j les parens et les; amis du condamné , 
persuadés sans doute qu'il serait facile d'acheter sa 
grâce y firent proposer clandestinement au souve- 
rain-comte une somme de vingt mille florins. René 
fit d'abord semblant d'accepter ce don ; et, suivant 
le dire du même chroniqueur , <c il entra dans 
ce une chambre en laquelle estaient cinq à six de 
oc ses plus familiers domestiques (a) , et leur dit 



(i) Annales d'Anjou. 

(a) Le mot domestique signifie ici conseUler, courtisan. 
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a en souriant : Or ça , galants , il ne tient qu'a moi 
(c que je n'aye \ingt mille florins. Lors leur ra- 
ce compta comment les juifs les luy avaient voulu 
« donner pour saulver la vie à leur compaignon . 
« Et tous les seigneurs là présens furent d*opi* 
« nion qu'il devait prendre les florins , et laisser 
«c aller le paillard au diable. 

« Comment, dit alors le roi , vous vouldriez que 
« je laissasse arrière les injures que par ce traistre 
« ont été dictes à la Mère de Dieu et que je en 
« vendisse la pugnition ? Certes , se ainsi estait , je 
oc serais mauvais justicier , et combien (quoique) 
« pour le présent je aye de très maulvaises afi&i- 
«c res , pour lesquelles ceste pécune me serait très 
« nécessaire ', toute foys aymerais-je mieulx en 
« avoir perdu dix fois autant , que ma bonne 
c maîtresse ne fut vengée. A Dieu ne plaise qu'il 
ce soit dict d'homme ne escript ez chroniques que 
« un si énorme crime soit de mon règne demeuré 
a impuni. » 

On ajoute que Jean de Matheron alla trouver la 
communauté des juifs d'Aix et lui déclara que 
puisqu'ils avaient eu l'audace d'offrir de l'or à leur 
roi pour sauver Asturge Léon, on les condamnait 
à exécuter eux-mêmes le jugement prononcé con- 
tre ce criminel. 

ce De ceste sentence, continue Bourdigné , fîi- 
cc rent les juifs si étonnés , qu'ils se prirent à regar- 
« der l'un l'autre moult piteusement. » Alors ils 
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donnèrent bien vite à Matheron la même somme 
de vingt mille florins pour se soustraire à une 
ignominie douloureuse. Au moment de l'exécution 
quatre gentilshommes d*Aix, un masque sur le 
visage , montèrent sur Téchafaud , en éloignèrent le 
bourreau et remplirent eux-mêmes son office j pour 
V amour qi£ Us portaient à la Sainte Vierge (i). 

La santé de René , altérée depuis long-temps , 
s'affaiblit davantage en i479; et la peste , qui rava- 
gea de nouveau la Provence , brisa le cœur de ce 
prince en frappant ses regards des plus cruelles ima- 
ges. Les soins de la bienfaisance y les travaux de 
la charité , achevèrent d'épuiser ses forces. Comme 
il connaissait le danger de son état^ il renouvela, 
vers la fin de juin i48o , ses dispositions en faveur 
de Charles du Maine , désignant après lui , s'il ne 
laissait pas d'enfant mâle , le roi Louis XI pour son 
héritier. Après quoi il secoua les liens qui l'atta- 
chaient encore au monde et tourna tontes ses 
pensées du côté du Ciel. Il fit appeler sa femme 
Jeanne de Laval , son neveu Charles du Maine , son 
confesseur Elzéar Garnier, prieur d'un couvent 
de Saint-Maximin, le sénéchal Pierre de la Jaille , 
Fouquet d'Agoult , Palamède de Forbin et Jean de 
Matheron. Les voyant tous autour de son lit funè- 



(i) Bouche, t. II, liv. ix, sect. iv. — Pitton, Uy. m , ch. x. — 
Villeneaye, t. m, liv. yiii. — Saint- Vincent , Mémoires sur la 
Provence. 
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bre y il leur adressa les plus touchans adieux et 
donna en particulier les plus sages conseils à soo 
successeur Charles du Maine. Il lui recommanda 
d'aimer ses peuples comme il les avait aimés lui- 
même ; de n'oublier jamais l'assistance que les 
Provençaux lui avaient fournie en tous ses be* 
soins. SouçenezH^ous j ajouta-t^il, que Dieu veut 
que les rois lui ressemblent bien plus par leur 
débonncUreté que par leur puissance (i). Ensuite 
il voulut demeurer seul avec Elzéar Garnier , se fit 
lire divers passages des livres saints ^ et se livra à 
des réflexions pieuses sur les textes qui le frap- 
paient. Il exhala ainsi son dernier soupir à Aix , 
sans douleur y sans agonie, le lo juillet 1480, à 
deux heures après midi , âgé de soixante-douze 
ans trois mois moins six jours , et dans la qua- 
rante-septième année de son règne. 

René avait une taille avantageuse, des yeux 
bruns, le nez court et un peu arrondi par le bas, une 
bouche assez gracieuse. On remarquait sur sa lèvre 
inférieure la cicatrice d'une blessure qu'il reçut , 
dans sa jeunesse, au combat de Bulgnéville. L'en- 
semble de ses traits présentait , avec le caractère 
de la bonté, une teinte de mélancolie, et manquait 
pourtant de noblesse. Dans sa vieillesse, sa tête 
resta couverte d'un bonnet de velours noir. Ses che- 
veux coupés en rond, sa fraise en fourrure brune , sa 

(i) Gaufridy, 1. 1, liv. yiii. 
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longue robe , le chapelet qu'il tenait ordinairement 
dans ses mains , lui donnaient une tournure mo- 
nacale. 

Aucun prince ne reçut à sa mort un plus large 
tribut de sincères regrets, d'hommages solennels. 
Le deuil fut général en Provence. Partout l'on vit 
des drapeaux funèbres , partout l'on entendit le 
panégyrique touchant du monarque chéri. Ses res- 
tes inanimés furent exposés pendant trois jours à 
la vénération populaire, et le i4 juillet on célébra 
magnifiquement ses obsèques en présence des dé- 
putés des villes voisines , des cours souveraines de 
justice et de tous les habitans d'Âix portant des 
flambeaux à la main. Les officiers du palais et les 
domestiques de René y assistèrent fondant en 
larmes. Les rues étaient tendues de noir, et le silence 
religieux de la multitude attristée n'était inter- 
rompu que par le son des cloches et par la voix 
des prêtres. Cette cérémonie, présidée par Fouquet 
d'Âgoulty dura jusqu'au soir, et le corps fut déposé 
dans la métropole de Saint-Sauveur. René , par une 
de ses dispositions testamentaires , avait ordonné 
sa translation à Angers, auprès, de la royne Isa- 
beau y son espouse très^chière. La population d'Aix 
témoigna un vif mécontentemept lorsqu'elle apprit 
que Jeanne de Laval se disposait à obéir aux der- 
nières volontés de son époux. Il y eut, sur ce point, 
des protestations véhémentes, et les principales 
villes de Provence demandèrent qu'un mausolée , 
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digne du maître qu'elles pleuraient , fût élevé dans 
la capitale, aux frais du pays, comme un monu- 
ment de reconnaissance et d'amour. Charles du 
Maine, Tarchevéque d'Aix, et plusieurs seigneurs 
considérables intercédèrent auprès de Jeanne de 
Laval , qui parut renoncer à son projet. Cepen- 
dant cette princesse , peu sincère dans sa condes- 
cendance, prenait des mesures pour tromper la 
confiance des Provençaux. Elle gagna secrètement 
un chanoine de S'-Sauveur, nommé Pinchinat (i), 
lequel fit enlever pendant la nuit le cercueil de 
René qui fut placé dans un tonneau , puis em- 
porté sur une charrette vers les bords du Rhône 
où on rembarqua. On le conduisit ainsi jusqu'au 
pont de Ce , ensuite dans les murs d'Angers. Ce- 
pendant ses entrailles restèrent déposées au pied 
de l'autel des Grands-Carmes , à Aix. 

Toutes les traditions représentent René comme 
le meilleur des monarques ; toutes les chroniques 
sont pleines de son éloge. Dans l'Anjou comme 
dans la Provence il n'y a qu'une voix pour célé- 
brer ses touchantes et nobles vertus. Ses habitu- 
des étaient simples et pures; son ameublement 
n'était pas plus somptueux que celui d'un bour- 
geois aisé, et il exigeait qu'on lui rendît exactement 
compte de l'emploi de ses revenus. Cependant il 
fut quelquefois libéral sans mesure, ne mettant 



(i) Pitton , ouy. cité, liv. in p ch. ix. 
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point de bornes à ses largesses quand il voulait 
récompenser ses serviteurs. Il n'en diminua pas 
moins les impôts de son peuple, et sa générosité 
excessive ne fut nuisible qu'à ses propres domaines 
séparés de ceux de l'état. Il prodigua aussi des let- 
tres de noblesse, et on lui reproche d'en avoir 
donné même à des boulangers (i). Cet excellent 
prince aimait à se promener dans des lieux à l'abri 
du vent, aux doux rayons d'un beau soleil d'hiver, 
et c'est .ce qui a fait nommer tous ces endroits la 
Cheminée du roi René. On le voyait souvent sur 
les quais de Marseille, causant familièrement avec 
des désœuvrés et surtout avec les patrons pêcheurs 
auxquels il ne cessa de témoigner une affection 
particulière. Il régla leur législation et leur accorda 
plusieurs privilèges. 

René s'occupa beaucoup de l'administration de 
la justice , simplifia les ruineuses règles de la pro- 
cédure civile, resserra dans de justes bornes le 
salaire des procureurs, promulgua plusieurs statuts 
sur les donations, les tutelles et la sûreté des 
dots (a). Il sut aussi réprimer la cupidité mercan-r 
tile, et proscrivit tous actes usuraires. Il fit des 
ordonnances contre les jeux de cartes et de dez, 
(K et tels autres exercices vicieux esquels le hasard 
(K et le sort ne donnent pas si souvent le gain ou 



(i) Nostradamns , ouy. cité, 6* partie. 
(s) Julien , Statuts de Provence , t. i. 
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« la perte que la trahison et la piperie(i). » Ilasa 
de sévérité contre les blasphémateurs, les hommes 
de débauche et les femmes de prostitution. Il savait 
que les bonnes mœurs fécondent le germe de tou- 
tes les vertus, vivifient Tesprit de famille, y entre- 
tiennent une salutaire harmonie et concourent au 
bien général par le bonheur particulier. 

Lui-même, aux jours de sa jeunesse et m^me 
de son âge mûr, paya tribut à la fragilité humaine ; 
mais il cacha toujours ses Êiiblesses sous le voile 
de la décence, faiblesses des cœurs sensibles qui 
s'échauffent au feu des passions amoureuses , par- 
donnables faiblesses que partagèrent tant de grands 
hommes et notamment Henri IV, avec lequel René 
a d'autres points de ressemblance. Ce bon René , 
qui alliait la dévotion à la galanterie, comme les 
chevaliers du moyen-âge, laissa un fils et deux filles 
d'une demoiselle provençale dont le nom n'est pas 
connu. Le premier, appelé le Bâtard Jean d'Anjou, 
fut seigneur de Saint-Cannat et de Saint-Remy. Il 
épousa Marguerite de Glandevès , fille de Raymond , 
gendre de Palamède de Forbin , et se signala à la 
bataille de Nancy en i477* L'atnée des filles natu- 
relles de René fut unie à Bertrand de Beauvau. La 
seconde épousa Bellenave, chambellan de Char- 
les VIII, roi de France. 

René se trouva mêlé au mouvement intellectuel 

(i) Nostradamus , ièid. 
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du quinzième siècle ^ et se fit un honneur de figurer 
en première ligne parmi les hommes qui mirent 
la main aux œuvres littéraires de cette curieuse 
époque. Il montra un zèle infatigable, un dévoue- 
ment disponible en toute occasion. Toutefois son 
esprit, faute de bon goût plutôt que de lumière, 
fesait bien souvent débauche. Ce prince eut une 
passion qui le suivit jusqu'au tombeau : la pas- 
sion des fêtes et des spectacles. Comme il n'était 
pas difficile sur le choix , fout servait à son usage , 
tout le ravissait également : jeux profanes , céré- 
Ihonies religieuses , allusions satiriques , allégories 
morales, scènes incohérentes où le sérieux se mê- 
lait au bouffon. Tout en lui portait l'empreinte 
originale de son caractère mobile et de ses peu- 
chans bizarres : car René était ainsi sorti des mains 
de la nature; il fesait montre de tous les contrastes 
qui peuvent se trouver dans l'abîme du cœur hu- 
main, et ce roi, ordinairement sage et grave, sem- 
blait quelquefois changer son sceptre en marotte . 

CHARLES IIL 

Après les funérailles de René , Charles III, comte 
du Maine, fit convoquer à Aix les États-Généraux, 
et y reçut les hommages et la foi des prélats, des 
seigneurs et des communautés de Provence. Il con- 
firma dans cette assemblée les franchises et les sta- 
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tuts accordés à diverses villes par ses prédécesseurs, 
ordonna que le pays continuerait d'être régi par 
le droit romain et serait maintenu en ses mœurs, 
styles et coutumes , s'obligea aussi à ne donner 
les offices de judicature qu'à des hommes d'hon- 
neur et de capacité , supprima en outre les droits 
de douane établis à Antibes et à Fréjus (i). Ensuite 
il se rendit à Marseille , et jura , au Palais de Jus- 
tice j le maintien des libertés municipales de cette 
cité célèbre. Les consuls Jacques de Forbin , Ga- 
briel Yivaud et Jean Payan , suivis de l'assesseur 
Jacques de Candole , lui prêtèrent alors serment de 
fidélité. Cela fait , Charles retourna à Aix pour se 
livrer aux soins du gouvernement. 

Ce prince , séduit par l'exemple de ses prédéces- 
seurs y ne renonçait pas à la conquête du royaume 
de Naples. Pour le moment il ne voulut veiller qu'à 
la conservation de ses droits. En conséquence, il 
envoya à Rome, en qualité d'ambassadeurs , Fran- 
çois de Luxembourg son cousin germain , Antoine 
de Guiramond , évêque de Digne, et Jean Jarente^ 
seigneur du Tholonet , son chancelier, pour de- 
mander au pape Sixte IV l'investiture du royaume 
des Deux-Siciles comme sa propriété par droit hé- 
réditaire. Louis XI , intéressé à satisfaire tous les 
désirs du comte de Provence, appuya vivement sa 



(i) Ruffî, Hist. des Comtes de Proyence. — Hon. Bouche, t. ii , 
liv. IX , sect. IV. 
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demande. Ferdinand , fils du grand Alfonse , était 
solidement assis sur le trône de Naples, et il s'oc- 
cupait alors à repousser les Turcs , qui venaient de 
faire une descente dans la Terre d'Otrante. La sû- 
reté de ritalie dépendait de celle des provinces na- 
politaines j et le Pontife ne se sentait nulle envie 
d'y soulever des tempêtes. Consacrant tous ses soins 
à la défense de ses états, il ne donna aucun espoir 
aux envoyés de Charles. Ceux-ci demandèrent 
acte de leur présence et de la réquisition d'investi- 
ture, pour servir en temps et lieu à leur seigneur 
et maître. Sixte IV fit d'abord des difficultés ; 
mais Eustache de Lévi, archevêque d'Arles, qui se 
trouvait alors à Rome, fut nommé secrétaire pro- 
visoire du Pape pour cet objet spécial, et le prélat 
concéda l'acte demandé (i). Formalité insignifiante 
qui n'engageait à rien la Cour Romaine, trop habile 
pour ne point voir que la cause des comtes de 
Provence était à jamais perdue dans les Deux- 
Siciles . 

En effet, Charles III, loin d'être en mesure de 
courir les hasards d'une guerre lointaine, eut à se 
défendre lui-même en Provence contre René II, 
duc de Lorraine, qui lui disputait la souveraineté du 
comté-uni. Le prince lorrain entretint des intelli- 
gences avec des seigneurs provençaux, et ceux-ci 
levèrent en sa faveur l'étendard de la révolte. On 

« 

(i) Saxi , p. 369. 
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remarquait à leur tête le baron de Sault, de la mai- 
son d'Agoult) Jean de Pontevès, seigneur de Ckiti- 
gnac f et les deux Castellane père et fils. Les insur- 
gés s'emparèrent d'Apt, de Forcalquier, de Manos- 
que, d'Entrevaux et de Grasse. Us se présentèrent 
devant Antibes qui les repoussa. Marseille fournit 
des secours à Charles, et le fils du marquis de 
Trans dirigea les milices provençales fidèles à la 
cause de ce prince. Mais le plus solide appui du 
souverain-comte fiit Louis XI , lequel lui envoya 
un corps d'armée auxiliaire. Pas ne faUut un temps 
bien long pour avoir bon marché de tous les ré- 
voltés; et Charles, partout obéi , régna désormais 
sans obstacle. 

A la fin de janvier i48i , sa femme Jeanne de 
Lorraine mourut à Aix , et la perte de cette épouse 
chérie plongea son cœur sensible dans la plus pro- 
fonde affliction. Sa santé, déjà fortaf&iblie, essuya 
une secousse violente qui l'altéra rapidement. De 
l'avis de ses médecins il alla passer l'hiver à Mar- 
seille pour y respirer un air plus doux. Mais sa 
maladie de langueur empirant tous les jours, il ne 
songea plus qu'à ses dispositions de dernière vo- 
lonté. Le lo décembre de la même année ^ il fit son 
testament, en présence d'EIzéar Garnier, prieur 
du couvent de St.-Maximin, et de Brancas Bernard, 
docteur en théologie, ses confesseurs, de Pierre 
Robin de Graveson, son médecin, de Bertrand 
Duranti, jurisconsulte^ de Fouquet de Sénas , 
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Charles Cassin et Gabriel Silve, consuls marseillais. 
Après avoir fait plusieurs legs inspirés par l'amitié, 
par la reconnaissance ou par la foi religieuse , il 
institua héritiers universels le roi Louis XI, le 
dauphin Charles et tous leurs successeurs à la 
couronne de France. Il les pria, par un vrai fidéi- 
commis, de maintenir la Provence dans ses conr 
ventions, ses franchises, ses statuts, ses prérogati- 
ves, ses coutumes, et de les accepter et ratifier 
comme il l'avait fait lui-même avec serment dans 
la dernière assemblée des Trois-États (i). Charles 
mourut le lendemain 1 1 décembre. Son corps fut 
exposé pendant six jours , sur un lit d'honneur, 
à la vue du peuple Marseillais. On le transporta 
ensuite à Aix sur un chariot couvert de velours 
noir, et on l'inhuma, suivant ses intentions, dans 
la cathédrale de Saint-Sauveur, après des funérailles 
pompeuses. 

Ainsi fut consommé le grand œuvre de la réu- 
nion. La Provence, qui ne subissait pas le joug 
de la conquête, garda son droit constitutif, ses lois 
fondamentales. Formant toujours un état souve- 
rain , elle se vit associée à la Monarchie Française 
et trouva dans cette association honorable l'appui 
que sollicitaient ses intérêts, que réclamait son 
avenir. Les deux nations mirent en commun leurs 
facultés et leurs forces. Depuis long-temps il y 

(i) Archiyes d'Aix citées par Hon. Bouche » t. ii , liy. ix, sect. iv. 

//. 3o 
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avait tendance pour leur rapprochement heureux, 
et la ruine du système féodal confondait toutes les 
existences isolées pour former de grandes agglomé- 
rations sociales. Un peu plus tôt ou un peu plus 
tard l'ordre naturel des choses et la loi proTiden- 
tielle ne devaient-ils pas donner à la France la 
mer Méditerranée pour l'une de ses limites ? 
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